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qui entrera dans s'y arrêtera deou le saint dont la dépouille mortelle reposera dans la coquille de marbre que ses contemporains lui auront faite, représentera, par sa statue sculptée sur le couvercle, un pape aux traits émaciés jusqu'à l'apparence même du fantôme, et au corps si réduit par l'extrême vieillesse qu'il semblera redevenu un corps d'enfanl et qu'à travers ce corps, anéanti en quelque sorte, transparattraj comme à travers les grains brillants de son albâtre ou de son marbre, — son âme toute grande. C'est celte âme, une des plus vastes que les temps auront laites, qu'aura pourtant su produire pour en être dominé, éclairé, illustré, le dix-neuvième siècle qui passait pour le plus petit des siècles. Le plus petit
nroe un soleil d a et féconda so
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culum, OÙ dort la mémoire encore har- Cicéron; non loin des cascatelles de murmure du résonnant Anio, la légère e scande encore ses strophes. A gauche,
noir palazzo des vieux Caetani garde, ie ses créneaux, le souvenir austère de I et comme la trace du gantelet de fer de silhouetta sur ces murs déshonorés par le geste du soufflet dont, plutôt que papauté, la chevalerie se souffleta^ellè-
là-bas, au fond de l'horizon, avec le
fois cuyda ts pape esire uié, par un cbeva- : la Coulonne, si ne fust qu'on le détourna.
frappa delà main, armée d'un gantelet sur ues à grand effusion de sang. (Vid. Dupur, 'irend, p. 199.) is et fenestris palalii papEe, et pluribus locis
per y'ira ad papam exercilus es( ingressus ; multivcrbii contumelioEis i
pluribus sunt ill ro cùm ad ratione
la;. Sed papa nulli res-
^apaïui, coHstanie perderecapui suun
respondit 11 non »
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eccoilcapol > (Walaingham.) ara. qui écrit sous une influence le crime de Bjnîface. Selon lui, Colonaa, oéchal du roi de France, ajanl saisi le pape, in cheval sans frein, la face tournée vers U !nt courir presque jusqu'au dernier souffle; lient fait mourir de faim, sans le peuple . Dupu}-, Prtuvetdu JHff^tnd.)
soleil dorant ses séculaires murailles et ses poussières immortelles, avec ses vieux palais tombant en ruines pour se relever en églises nouvelles, avec ses millions de Viraux scintillants, ses imiombrables coupoles et celle de San Pietro les dominant toutes, comme un aïeul colossal sa petite famille, -> l'incomparable panorama de Rome vue, au lointain bleuâtre de Ta^ro, au déclin d*ua beau jour.
C'est par des rues étroites, escarpées, paysannes, que vous entrez dans ce silencieux Carpineto dont l'image la plus réelle et la plus pittoresque serait celle d'un de ces sombres nids d'aiglons ou de corneilles
••• Tune populus fecit papam deportari in magnam plateam, ubi papa lacrymando populo prsdicavit, inter omnia grattas agens Deo et populo Anagnis de vita sua. Tandem in finesermonis dixit : — « Boni homines et mulieres, constat vobis, qualiter inimici mei venerunt et abstulerunt omnia bona mea, et non tantùm mea, sed et omnia bona Ecclesiae et me ità pauperem sicut Job fuerat dimiserunt. Propter quod dico vobts veraciter, quod nihil habeo ad comedendum vel bibendum, et jejunus remansi usque ad praesens. Et si sit aliqua bona mulier quae me vellt de sua juvare eleemosy'na, în pane vel vino ; et, si vinum non habuerit, de aqua permodica, dabo ei benedictionem Dei et meam... » Tune omnes ex ore papae clamabant : — « Vivas, Pater sancte? « Et nunc cerneres mulieres currere certatiin ad palatium, ad offerendum sîbi panem, vinum vel aqoam. Et cum non invenirentur vasa ad capiendumallata» fundebant vinum et aquam in arca camerae papae, in magna quantitate. Et tune potuit quisque ingredi eteum papa kx^, sicut cum alio ptupere. (Walsingham.)
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d'ailleurs, était symbolisé par une main d'ivoire à poigne qui le terminait significativement. Les robes de ces dames, surmontées royalement de la chérusque en collerette de blonde, étaient déjà toutes prêtes (i). Sur les épaules de ces messieurs, complaisamment recrutés comme des paradeurs de simple marque dans les dernières antichambres des derniers rois, les clefs et les faisceaux avaient brodé leurs éloquents emblèmes : et ce n'était qu'une envolée de manteaux en velours doublé de satin, de chapeaux retroussés sur le devant garni d'un panache, d'écharpes, de rabats en dentelles, d'épées postiches à la garde sans usure de nacre, dans ce palais des Tuileries où les sages abeilles de Platon, aveuglées par tant d*éclats et par tant d'ombres, ne savaient plus que mourir aplaties et piquées des deux ailes sur le man* teau impérial qui, avec elles, dans ses plis d'hermine et de pourpre, semblait ensevelir à tout jamais la sagesse elle-même. Comme assistant suprême de ce couronnement ou de ces funérailles, on n'attendait plus que le p^pe. Il fallut bien qu'il arrivât, plutôt traîné que porté à Fontainebleau par le carrosse où , du reste, l'impoli Souverain eut bien garde de laisser monter le premier le vieux Pontife (2).
(i) Mémoires de Madame de ' Rémusat, tome II, c. ix, p. 55; édit. Calmann Lévy, i88i-i885.
(2) Ibidem, c. X, p, 61.
abjectes que déposaient à ses pieds les princes de l'ancien Régime devenus aujourd'hui ses chambellans, ou comme pour chercher en se battant avec les nations coalisées une gloire que les lâches individus séparément asservis rendraient vaine, l'Empereur de repartir pour des conquêtes nouvelles. Alors, ce fut Austerlitz : une fugue dans le soleil. Alors, Eylau : un éclair sur la neige. Alors, léna : une chevauchée de parade avec, pour fanfares plaisantes, la canonnade ennemie et cette réponse plus plaisante encore de l'Empereur à Berthier qui lui demandait de s'arrêter : <( Vous seriez
donc bien content, d^aller p (jeter de l'eau) dans la
Seine ? (i) » Entre Friedland et Wagram, on s'arrêta deux semaines à Erfurth, cette fois pour une véritable parade où, non plus Napoléon, mais Corneille se chargerait de jeter les vers de César magnanime à Cinna pardonné, par la tête d'autant de roitelets que l'Europe pouvait encore en contenir et que M. de Rémusat saurait caser au modeste parterre d'une toute petite salle de spectacle : « Monsieur Gœthe, dit l'Empereur en s'inclinant vers le poète, savez-vous ce qu il arrive aux écrivains qui montrent toujours la vertu dans des fictions : c'est qu'ils font croire que les vertus ne sont jamais que des chimères. Votre peuple est-il heureux? — Sire, il espère beaucoup! »
(1) Ibidem, c. vu, p. 34g.
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ûyamé, — ceUe de l'esprit, — dont Naîût voulu, se serait rendu maître (i). Et icontrertant d'hommes et pas uo d'in- [ipereur retourna son cheval vers Paris, lant que, selon ses paroles du 2 déau Corps Législatif, il a soumis l'Aragon I et chassé de Madrid le gouvernement né par l'Angleterre; maintenant qu'il a les sur les remparts de Vienne, qu'il a :ané à l'Empire, et que, n'ayant pu conéts matériels et spirituels de la Papauté, 1 donation des empereurs français, ses 3, en réunissant les Etats Romains à la ntenant que, par le traité de Vienne, sont ses alliés, que la Hollande n'est l'une partie de la France, une alluvion 1 Meuse et de l'Escaut ; maintenant que, estant sa seule et inattaquable ennemie, ; plus qu'à aller au-delà des Pyrénées sse au Léopard épouvanté qui cherchera éviter la honle, la défaite et la mort; :— lonc, que manque-t-il à tous les vœux César qui, plus grand que l'ancien, dor ropeplus puissante que l'autre et n'est
e de Taïleyrand-, t lan Lév7, 1891.
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encore qu'à la dixième année de son empire et de j
son siècle ? Ce qui lui manque : c*est un lendemain à i
ce jour, c'est un fils à ce père, c'est un pape débile à '{
ce mari désespéré qui demande humblement le di- Torce. Humblement, pourquoi donc? Celui à qui nul iiomnie, si fort fût-il, n*a résisté, trouvera-t-il un insurmontable obstacle dans ce pontife septuagénaire quand il lui parlera encore en mattre ?
Et Tempereur parla, et le pape se tut. Et l'empereur tonna, et le pape ne courba pas la tête. Et Tempereur fît conduire le pape en prison, et ce fut l'empereur, avec sa toute*puissance désormais entamée par un inébranlable vieillard» que le pape fit entrer le premier sous les verrous néfastes de Savone. Alors, vinrent les jours du Roi de Rome qui, dès le berceau, avaient été comptés par une main mystérieuse traçant aux Tuileries, comme au palais de Balthazar, le premier mot de la sentence dont allait être à tout jamais condamné le geôlier du Vicaire du Christ : — c Mane l » Ensuite arriva l'heure où, après avoir passé le Niémen dans le soleil brillant de juin et Téblouissement d'une armée pareille à celles qui défilent dans les apothéoses (i), il fallut repasser la Bérézina sous l'éclat bien changé des neiges «nsevelis-
(i) Voir \ts Mémoires du général, baron de Marbot^ t. III, c. n, p« 53; édit. Pion et Nourrit; iSqi.
PF
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colonel son noble père : ce même petit Pecci, joignant ses blanches mains pour demander à Dieu qu'il conservât son Vicaire à ce siècle que le pape d'alors avait inauguré dans une prison, àSavone; lorsque, quatre-vingt-sept ans plus tard, ce même siècle finirait pour un autre pape dans une autre prison, au Vatican. Et Tœil se mouille à la pensée que ce pape et ce prisonnier, que l'avenir réserverait encore à notre histoire, ne serait autre que ce même enfant priant alors pour son pontife^ en attendant que la Providence de Dieu voulût plus tard que le monde chrétien priât aussi pour lui, — devenu pape, à son heure.
^x^ifr
..'.^j^ûi^â^St--,
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sur la vision de ces géants, esclaves d'un seulhommey qui s*en allaient mourir pour lui ; et le soupir des relevailles de ces moins malheureuses femmes était passé, en même temps, sur la tombe où s'ensevelissait l'ancienne Europe et sur le berceau où, de quelques années en retard, le présent siècle naissait enfin.
A l'âge où Gioacchino Pecci allait avoir huit ans, le dix-neuvième siècle, qui devrait à cet heureux enfant sa pacification finale, ne venait donc que de naître des restes effrayamment épiques de cette Grande- Armée dont chaque sillon d'Italie, d'Allemagne, d'Espagne, de Russie, de l'Europe entière, recouvrait à tout jamais les gigantesques et inutiles ossements.
Ce fut l'époque où de si vastes cimetières, d'oùne sortait qu'un triste souvenir de vaine gloire humaine, commencèrent à parler d'autres voix plus éloquentes que toutes les autres pages de l'histoire; l'heure où cet enfant, n'ayant pu lire encore que le nom seul de Napoléon sur les aigles armoriales des armes de son père, demanda à sa mère de lui Caire lire autre chose. Et la mère et l'enfant ouvrirent pacifiquement l'Evangile, que le Balleiin de la Grande-Armée avait jeté dans l'ombre de ses fastueuses proclamations et que le Génie du Chrislianisme remettait tout-à-coup en lumière. C'est à la clarté du soleil d'Italie qui rebrillait enfia sur la terre natale, et aux rayons restaurateurs de ce bon Uvce qu'envoyait à l'Europe abaissée I9
primo cartetio en ce guilleret petit comte it les doigts longs et la main preste poii~ I espérer de charmantes conquêtes, dans le valeresque où l'élégance des formes s'har- ;c la bravoure du fond, déçurent un peu 1 honoraire de la Grande- Armée, quand t remplacer l'épée par le calice entre des pur dsmoiseiiu, et, entre ses jambes futées >quenet, les plis austères de la soutane euses évolutions des bottes molles et de la
goûts caractéristiquement religieux de nsacrésdéjà peut-être parles desseins de ce qui, peut'étre aussi à la longue, saurait ustère décision d'une vocation trop jeune ;nt respectés par le père. Et, l'année scont ses cours avecle mois d'octobre 1818, Pecci partit vers cette époque pour le col- :erbe. Quand l'heureuse comtesse Pecci re, au tournant de Carpineto, le corricolo ^ui emportait à la célèbre maison d'édu- 'ères Jésuites et à la vacation sacerdotale
assurée son plus jeune et son préféré , en compagnie et sous la sauvegarde du îiuseppe, elle dut essuyer avec quelque les larmes qui mouillèrent ses yeux; tanletmant ta fenêtre, elle entendit le comte
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greur que d'enthou-
ne fera guère qu'un Jétuiie; mais je ne pourrai jamais me faire à l'idée que Jacques nous reviendra curé de son village I
— Mettez que Jacques sera pape et Joseph cardinal, lui répondit -elle, et tenez-vous tranquille sur l'avenir de nos enfants.
La réponse, pour paraître présomptueuse peut-être, n'en était pas moins digne d'une mère chrétienne qui, par ses illusions inconscientes, calmait ainsi de trop réelles et trop vives douleurs. Pouvait-on supposer qu'à soixante ans de distance la comtesse Peâci Tût un si bon prophète et que, de tout point, l'avenir lui donnerait raison '(
Notre jeune étudiant arriva au collège, à l'heure où une pléiade de jeunes gens en sortaient pour employer leurs beaux génies au relèvement des lettres italiennes. J'ai peine & croireque, malgré la différence des idées qui les sépareraient toujours, Pecci n'ait alors entendu les noms de Monti, de Foscolo, de Lcopardi, de Manzoni, de ces hardis preneurs de la lyre de Dante et de Pétrarque, qui venaient de trouver cetle-^ tristement suspendue à des tombeaux et qui cherchaient à l'accorder aux tons supérieurs qu'envoyaient par-deU leurs monts les Goethe, les Schiller, les Byron et les Moore. Mais ces poètes
bon Ângelo Mai levant sur l'Italie, comme une aurore, le De Republicà et le De Oratoribus, sembla tout à coup avoir rendu à la petite Péninsule une parcelle de son soleil classique qui, sous les Césars, avait illuminé le monde et n'avait laissé depuis, aux ruines qu'il ne voulait plus éclairer, autre chose que le regret du plus grandiose et du plus humiliant souvenir.
Vers ces études latines, où la jeunesse de 1820 était sollicitée si impérieusement par de si précieuses trouvailles, notre Gioacchino ne sembla pas avoir été le plus faiblement attiré. Le style, plutôt latin qu'italien, qu'il se façonna vite dans la compagnie des maîtres anciens, le fit aisément remarquer comme un des plus incisifs et des plus éloquents à la fois ; et telles sont les deux qualités maîtresses de ce style qu en grandissant Pecci fortifierait, jusqu'à la perfection de la pensée serrée qui rappellerait celle de Tacite, et jusqu'à l'impeccabilité de la forme abondante dont la richesse égalerait peut-être celle de Cicéron. Mais je ne sais par que}le ressemblance plus identique je comparerais mieux le style, aussi brillant que précis, de Pecci à celui de Salluste : soit qu'on ressemble plus uniformément à un seul homme, soit parce que Cicéron et Tacite avaient emprunté les premiers les qualités diverses qui les distinguent, à Salluste qui les posséda à la fois avant eux et qui les
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jour~là, en visite au collège de Viterbe. Il s'appelait Pavani Vicenzo. Pecci aussi portait ce prénom, en famille. Oh I si de ce Vicenzo Pavani, ce Vin^ cenzo Pecci avait également les vertus. Tout cela, dit en deux distiques :
Nomine Vincenti quo tu. Pavane vocaris, Pannilus atque infans Peccius ipse vocor :
Orales virtutes magnas. Pavane, secutus O! utinam possim Peccius ipse sequi (i).
De si brefs exercices de style n*étaient pas faits précisément pour développer la langue du petit collégien, au détriment de sa pensée ; et Ton incline à penser que ses mattres, contents de ses succès, lui accordèrent, pour écrire dans ses loisirs d'autres vers, le temps que d'autres, hélas I ont passé à conjuguer des pensum.
Mais chaque année scolaire s'étant écoulée dans de si sérieuses études, on se représente Pecci regagnant avec joie, à petites journées, sur le biroccino campagnard qui Ten avait emporté dix mois auparavant, Carpineto où au cours d'une absence si dure,
(i) « Leonis XIII pontiâcis maximi Inscriptiones et Carmina, cum addimentis novissimis, cura sacerdotum Mdïs Teutonicorum Urbanae B. Maria V. de Anima, a sacerdotio beatissimi patris anno quinquagesimo. Potestate facta ab ipso auctore augusto Germanice reddidit Edmundus Behringer. «- Ratisbon»^ F. Pustet, 1887. »
Là étaient restées, au foyer domestique, les immuables douceurs de Tenfance trop tôt finie. Là, dans les tranquilles campagnoles, les pacifiques paysans et les mêmes paysages qu'autrefois. C'étaient aussi les mômes jours de fête et les mêmes chansons rustiques, recélébrant les antiques travaux de la terre avec les fleurs et les fruits tout au plus renouvelés de la saison dernière :
La donjçelletta vien dalla campagna,
In sul calar del sole,
Col suo fascio delV erba ; e reca in mano
Un ma:{jolin di rose e di viole
Onde, siccome suole,
Ornare ella si appresta
Dimaniy al di difesta, il petto e il crine,
Siede con le vicine
Su la scaia afilar la vecchierella^
ïncontro là dove si perde il giorno ;,
E novellando vien del suo buon tempo ^
Quando ai di délia /esta ella si ornava,
Ed, ancor sana e snella,
Solea dan\ar la sera, intra di quei
Ch* ebbe compagni delV etàpiù bella... (i)
sus du jardin paternel, — et raisonner avec vous, des fenêtres — de cet hôtel où j'habitai enfant,... — alors que silencieux, assis sur siilon verdissant, — des soirs, j'avais coutume de passer grande partie — à admirer le ciel, et écouter le chant — de la rainette cachée dans la campagne ;.,, — et, sous le tQit domestique — on entendait les voix mêlées et les tranquilles — besognes des serviteurs... (Leopardi, Le Ricordan:(e,) (i) La donzellette vient de la campagne, — sur la tombée
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enfants gâtés des redoutables Barbares ; — quand il fallait représenter les merveilleuses ogives de San Lorenzo, où Henri de Cornwall dormait depuis que le poignard de Guy de Montfort lavait couché là;, quand il fallait mettre à la fenêtre de la tour Saint- Antoine l'incomparable Giuliana dont les Romains rivaux des trop heureux Viterbiens demandaient à voir seulement une fois le visage et à mourir ensuite à ses pieds. Et le fin buste, et l'expressif visage, et toute la fière personne du narrateur sur qui avait ses vues le Dieu à qui appartient l'avenir se redressait, avec une particulière majesté, pour dire l'épisode du Pape et de l'Empereur.
— C'est devant le portail de cette cathédrale, prononçait fermement Gioacchino, qu'Adrien H fit tenir Tétrier de sa mule par l'empereur Frédéric Barberousse.
— Oh ! toi, lorsque tu seras pape !•.♦ ajoutait sans fioir le malicieux comte.
botte légendaire qui venait cl*écraser l'Europe sous son talon césarien, que des pantoufles légendaires aussi que ce roi fainéant avait rapportées de Texil (i). Rien ne semblait changé dans les Cours et dans leur entourage domestique dont la Sainte-Alliance avait réemménagé les vieux chambellans, à Paris, à Vienne, à Berlin, à Saint-Pétersbourg, partout : rien, sinon que les valets de ces Cours y paraissaient plus nombreux. On y avait hébergé ensemble les hommes des anciens partis, les plus divers. C'est à peine si, dans la cohue de ceux qui figuraient au Louvre, on remarquait les deux seules absences de Ney et Soult, fusillés, Tun réellement par l'honneur, l'autre moralement par l'injustice (2]. Mais, sur les dos souples de ces faciles
(i) En quittant Paris à la hâte, on n'avait eu que le temps de faire un portemanteau pour le roi; il fut volé en route. Sa Majesté y fut d'autant plus sensible que ce portemanteau contenait son seul rechange, six chemises, une robe de chambre et des pantoufles auxquelles le roi tenait singulièrement, car, en me racontant la circonstance du vol, il me dit: — <t On ra*a pris mes chemises, je n'en avais pas déjà trop », puis, il ajouta tristement : — ce Ce sont mes pantoufles, que je regrette davantage. Vous saurez un jour, mon cher maréchal, ce que c'est que la perte de pantoufles qui ont pris la forme du pied ! » En ce moment, le roi ne songeait point que, quelques heures plus tard, il allait perdre son royaume. (Voir les Souvenirs du maréchal de Macdonald, p. 374. Paris, Pion et Nourrit, édit. 1892.)
{2) Woir Its Souvenirs lySS-iSjo du feu duc de Brogîie, t. II, chap. 11, p. 34, édit. Calmann-Lévy, 1886.
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de l'Indifférence auquel le siècle se passionna en se féfeîUant toat-à-coup, des jours sereins étaient encore réseTTés à la jeunesse studieiase; et notre ardent Carpinétatn pouvait aller poursuivre ses humanités aux écoles Viterbe.
Ehirant cette reprise d*armes sur le champ des Latins, cehii qne nous avons appelé avec quelque fierté le rirai d'Horace — sans qu'il doive, de ce £ait, porter le oom de Curiaoe — tomba malade, et ce fut encore ie mattre qui consola son élève avec les vers suivants que Gioacchino composa sur son lit :
. . . Nocte vigil, tarda componis membra quiète
Viribus ejfetis esca nec alla levât Languentem stomaehum : depresso lumine, ocelli
Caligaut : ictum sœpe dolorecaput, Mox gelida ar entes misère depascitur art us
FebriseiaXy moxettorrida discruciat.
Jam macies vuitu apparet, jam pectus anhelum est
Deficis en toto corpore languidulus (i) /...
Mais les lettres où le jeune exilé de Carpineto trouva le plus de goût furent, sans doute, celles que son adorée mère devait alors lui adresser. Avant d'écrire cette étude, j'ai cherché avec soin quelques écrits de la Comtesse Pecci ; mais, comme les papiers confidentiels ou familiers du fils qui n'en a laissé nulle part et qui, — sauf dans ses lettres
(0 Voyez la suite à rAppendice de ce livre
qu'une parfaite habileté harmonisait sous sa plume élégante, quand un besoin impérieux poussait ce cœur de mère à donner par des paroles, à son fils, une deuxième vie que, par son souffle, elle lui avait communiquée une première fois :
« Du jour où tu naquis, 6 mon fils bien-aimé, toutes mes affections se changèrent, comme par un prodige. Nouvelles pensées, nouveaux soucis, ncfuveaux sentiments, nouvelles passions. Et, de tout cela, tu devenais la fin. Depuis lors, après Dieu, ce fut toi! Les années et tes progrès, répondant à mes espérances, n*ont que fortifié mon amour. Je me sentirais bien heureuse de pouvoir l'exprimer, mais je ne serais pas crue ou l'on m'accuserait de folie.
» Alors, pensant à quelque don digne de mon amour, que j'eusse pu préparer à ta jeunesse, je me rappelai que la mère de Salomon ne fit présent à son fils que de bons avertissements. Je tendis donc à l'imiter. Profitant de ma vive mémoire et des lectures de mes jeunes années, j'amassai des matériaux propres à ton éducation. Il est désormais temps de grouper ces études et de te les offrir. En vain chercherais-je à te faire un don meilleur.
» Cette occupation adoucit la peine dure de ton absence. Ainsi, tous les jours, devant ton image, je pense à toi, je t'ai présent, je te parle : et les larmes coulent de mes yeux, cependant que la plume vole
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l601I xm DEVANT SES CONTEMPORAtHS
smsi fone qoe celle d'une mère. Ainsi le sonvei de celle-ci Tivra éternellement dans l'àme de s enf&at à tout jtmais harmonisée par elle, pour I concerts trop souvent discordants de la vie. Mais davier demeurant immuable et l'oreille ouverte, «mple souvenir rendra i cet enfant devenu hom] le type d'harmonie dont sa mère lui marqua autrefi les premières mesures et où il ramènera t6t ou tai comme la phrase à son thème, tous les concerts trt blés de la méchante vie.
Ainsi s'exprimait cette mère, semblable à ce dont j'emprunte les paroles, pour marquer da l'Ame de son fils les sentiments de haute religi (ju'il devrait conserver immuables, la vie entière :
t Le sentiment religieux met la plus grande difl rence entre l'homme et la brute. Un homme, renc faut i ce haut sentiment qui l'unit i la divinité [ des êtres d'une nature plus noble et par des créatio phts élevées que tout ce qui existe sur la terre, est monstre qui dégrade l'espèce humaine. Il est indig d'être un homme.
> L'enfance et la vieillesse sont des Ages pendi lesquels la religion est le plus respectée, parce qi ces âges la foi est plus facile. Pendant la jeunes; l'esprit a coutume de s'éloigner de la religion. Da l'Age mftr, il croit à elle sans la suivre. Voltaire o serve qu'à Londres, après la guerre de Crom vell so
camp opposé, bien des grands hommes ont crié coi les abus des religions. Mais où trouver un hora qui ait mérité la réputation d'un grand savoir, maudissant tout sentiment religieux r « Peu de pi: Sophie, dit Bacon, conduit à l'athéisme. Beauc de science conduit à la religion. » Edmond Wat l'Anacréon de l'Angleterre, s'éleva avec fougue, milieu de la cour de Charles II, contre le duc Buckingham qui prânait l'athéisme : <> Milord, dit-il un jour, je suis plus âgé que vous et je c avoir, plus que vous, entendu d'arguments en {a^ de l'athéisme ; mais j'ai assez vécu pour conna qu'ils ne valent rien, et j'espère que la même déc tion vous attend, t Tout homme, qui a cinquante i pourrait répéter ces paroles aux jeunes gens de n< époque.
1 Aimer Dieu, aimertous les hommes, voilàl'esse de la: religion chrétienne. Et quoi de plus grand ?
» C'est asseï de croire que Dieu existe, pour 1 mer. Mais il convient d'en penser et d'en parler s enthousiasme, pour l'aimer avec ardeur. C'est f cela que Voltaire admire ce passage de Sadi, pc persan du douzième siècle : ■ Dieu sait exacten ce qui ne fut jamais. Son oreille est pleine de qu'elle n'entend point. Du burin éternel de sa f vision, il a ciselé nos formes dans le sein de nos mèi De l'aurore au couchant, il porte le soleil ; il sf
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soit pleine de Dieu et qu'elle aspire continuellement à la vertu. Sois le frère de ceux qui ont un esprit immortel, comme le tien. Pleure aivcc les affligés, partage ton pain avec les pauvres, sois celui que tu veux paraître, humilie-toi sans bassesse, élève-toi sans orgueil, suis le vrai et le juste, et que les puissants de la terre ne te fassent pas peur. Sois tolérant, fais le bien, aime.
» Tels sont les saints devoirs de notre religion. » Il faut s'étonner que, Tessence du christianisme restant si pure, si philosophique, si inattaquable, il soit venu une époque à laquelle la philosophie ait osé dire : « Dorénavant, je le remplacerai. — Et comment le remplaceras-tu? En enseignant le vice? — Non certes I — En enseignant la vertu, alors? Eh bîeni ce sera Tamour de Dieu et du prochain : ce sera précisément ce que le christianisme enseigne. > Je me sens indignée contre ceux qui ne savent plus concilier aujourd'hui le savoir et la vertu ; comme si h vraie et immuable religion, ou la vraie et immuable sagesse, fussent maintenant changées. Sottes gens, qui supposez que l'irréligion soit un indice de science, n'oubliez pas deux Italiens, vivants encore. O sublime Alexandre Manzoni, 6 sensible Silvio Pellîco, quelle' grande religion est la vôtre, et quel n'est pas votre talent littéraire I Entre les qualités qui recommandent vos œuvres aux lecteurs, la religion est la première.
'^mm
pères. Raisonne pour éclairer )es incrédules, co fonds d'un noble et fier silence ceux qui ne font qi rire d'elle, et ne te permets pas la moindre plaisa lerie à son sujet. Il était de ce sentiment, le lice cieux et humoristique Saint- Evremont lui-mëm 1 puisque, disait-il, ainsi l'exigent la décence et
> respect que l'on doit i ses concitoyens. Et
> motif suffit, tout seul. »
■ Je te recommande surtout de lire souvent Bible, ce livre divin qui inspire à chaque vers l'amour de la vertu, qui sait apaiser dans le cœur i l'homme les passions les plus tumultueuses et qui rei sublime l'esprit d'un lettré ; ce code de la vérité, livre si vieux, lu par tant de peuples, souvent a compris, quelquefois mesquinement critiqué ou c lotnnié, toujours estimé hautement. Toi-même, m'as dit que cette lecture te console de l'injustice d hommes, des abus, de l'oppression. Rappelle-I quelle suavité, quelle exaltation de sentiments pr duisait en nous une page bien méditée de ce livr lorsque nous la lisions aux soirs calmes des jours que, nos pas errant sur les pentes d'irpini, nous b nissions la vie champêtre... »
Une suave odeur de vieux livres où d'ancienn fleurs ont séché sur d'anciennes sentences, un m lange idéal de paganisme consciencieusement hum
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lèbre et vertueux lui-même, si l'exemple de sesancèti le stimule, si tout ce qui regarde sa famille lui rappe son devoir ; sous cet aspect, la noblesse est une be chose.
» Je ne parle pas de vous, nobles de nom seuleme de vous qui mettez votre bonheur suprême dans ]'< sîvelé, dans l'orgueil et dans l'oppression de vos se blables. Où est votre vertu? Et, pour cela, je dis <; k noblesse ne mérite le respect et la considérât! qoe lorsqu'elle va de pair avec le vertu.
» Je te recommande, mon (ils, de suivre les exe pies vertueux de tes pères. Mets-toi en état de ne | rougir de toi-même, quand tu parleras de tes mérit Bénis leur mémoire et fais-la respecter par autr Agenouille-toi sur leurs sépultures. De ces tomi mie voix s'élève, qui t'appelle à la vertu.
* Ne dégrade pas ta naissance et ta noblesse d'à en te faisant superbe, enflé, vantard de ton origii Nous venons tous d'Adam. Les affectations de la i Messe prêtent à rire, quand elles n'ont pas pour cdl« quefai indiquée plus haut. Lesparchemtns ner drant pas assez, pourte concilier l'estime des home vertueux. Si donc tu ne regardes pas à la vertu, c sont les parentés, les antiques distinctions, les pri léges, les honneurs de ta famille ? O vanité des va téil Que reste-t-il, après tout, de tes ancêtri Qu'ont-ils à faire, avec nous qui vivons, tes aleui
■iiOàitaE^,.
» Et c'est tout.
» Si un homme était capable de perfection, je te Toudrais parfait. Mesure à ce degré Tamour que j'ai pour toi. Je te voudrais heureux. Je te voudrais (mon Dieu, pardonnez-moi cet excès!) je te voudrais immortel sur cette terre. Je sais bien que cette immortalité te ferait malheureux. Mais, que veux-tu ? Telle est la confession de ma faiblesse : je ne peux pas m'accoutumer à l'idée de ta mortalité. Pour moi, ce n'est pas assez de désirer mourir avant toi ; mais je m'imagine que, si un jour, tu finissais de vivre, je m'en agiterais de douleur dans la poussière de mon sépulcre, et que mes ossements en frémiraient.
» Et maintenant, il ne me reste plus qu'à fatiguer le ciel avec les prières que je lui adresse pour toi, et qu'à désirer de vivre en ta compagnie le reste de mes jours, jusqu'à ce que tu fermes mes yeux pour l'éternel sommeil. »
Ainsi, à travers le manuscrit de madame Riola Mancini, transparent comme le plus pur diamant d'un bel écrin, pouvons-nous deviner les pages éloquentes que, dans ce genre, la comtesse Pecci écrivit probablement aussi pour l'éducation, morale de son fils. Car combien de semblables trésors ont été renfermés dans les précieux secrétaires de nos mères, sur lesquels la religion jalouse de leurs fils a fait tomber un voile
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lis combien d'hommes aussi, formés ents supérieurs de telles mères, que pas produits aux vocations les plus se seraient pas comportés en proviseurs, si seulement ce cahier de ices lettres de quelques feuilles, — leur vade-mecum, — n'avaient pas
miration filiale Joachim ne dut-il pas ss bonnes lettres qui lui Tenaient du t où sa mère lui parlait une langue et a sublimité évangélique desquelles pour lui la tangue et les pensées les s plus héroïques des Romaines du ut-ètre était-ce le frère aîné, qui sages; mais Gioacchino les lisait de bonheur, en même temps que ^couvrait peut-être des trésors plus ne heureusement rivale des deux à chercher, entre ces lignes amou- ■iiigente et sainte mère.
ine chose que la comtesse Pecci 3 enfants, qu'ils ne la découvrirent es lettres ; ce fut le pressentiment et irrémédiable lui donnait de sa
frères apprirent l'état réel de leur
'WIP*
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mère, celle-ci avait été déjà transportée sans espoti guérison à Rome. Les deux orphelins, appelés dernière heure, n'y embrassèrent que la froide pouille d'une mone. Ne leur avait-elle pas souh l'inmiortalité, pour eux seuls? Et qu'importait mi tenant de vivre encore à cette mère heureus< consolée par l'espérance qu'elle se survivrait par amour et par sa religion, dans l'âme souvenants tels fils ?
jamais décapité ; ils ignoraient encore ce quMls retrouveraient, avec le libéralisme individuel du Régime nouveau qui entrait, en même temps et avec les mêmes honneurs, au palais des rois constitutionnels et au foyer des citoyens électeurs. Les uns comme les autres, à ces honneurs difficiles qui n*étaient plus que des charges pénibles, sauraient, sans doute, faire de profitable besogne pour la prospérité du siècle qui se proposait de renouveler l'histoire. Sans doute, les parcs de Trianon, où de vrais rois avaient aimé de vraies bergères, avaient poussé leurs claires-voies sur des pastorales qui ne recommenceraient plus ; et les vaisseaux dorés, qui avaient embarqué pour Cythère les derniers gentilshommes et leurs dernières dames, n'avaient pas besoin de recouper leurs amarres de soie pour revenir dé si loin. Le lourd radeau de la Méduse ferait peutêtre mieux TafTaire des tristes naufragés de Tan mort, essayant d'aborder à Tan neuf. Et, durant cette passe encore ténébreuse, les âmes incertaines se consolaient de leurs illusions perdues avec les espoirs anxieux de Jacopo Ortis; tandis que les plus désolées d'entre elles, par l'infortune de leurs rêves anciens que l'Europe positiviste et bourgeoise d'alors ne réaliserait plus, partaient avec René ensevelir dans les solitudes majestueuses d'Amérique l'inutile grandeur de leur noblesse que les monarchies vieilles avaient
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cadet au Collège Romain^ où ils continueraient leurs études.
Dans cette Rome où rien ne change, de ce qui est installé une fois pour en partager à tout jamais, avec ses antiques palais etses ruines restaurées, les années éternelles, le Collège Romain est un des legs des siècles passés que les siècles à venir changeront le moins peut-être. Aujourd'hui, comme au jour où Gioacchino Pecci y entra et comme aux âges antérieurs où y furent admis les ' premiers étudiants que Paul III appela d'Allemagne pour y apprendre les Insiiiuiiones iheobgicœ qui serviraient de réfutation aux Briefe et aux Tischreden de Luther, — c'est encore, sous ces cloîtres de l'école germanique, la grossière et géniale mémoire du moine défroqué d'Ëisenach qui circule, semblant donner toujours aux vieux piliers de ce collège la force inébranlable de leur masse contre laquelle trois siècles écoulés n'ont pu rien. Luther est loin déjà, dans la poussière de son tombeau déshonoré; et, comme un souvenir de la légion d'étudiants que les pays du Nord embrigadèrent ici, pour les lancer contre ces chanteurs de choral et ces buveurs de bière dont Mélanchton et Jean Bockold rabattaient la poussière que les manuscrits et les prêches leur faisaient avaler, — la robe rouge de ces mêm^es Allemands circule aujourd'hui sous ce cloître. Hôtes premiers d'une école qui ne
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La liberté, captive sous les plombs de Venise, n'allait sortir de son cachot que pour raconter ses Prisons avec l'âme attendrie et brisée de Pellico. Et plus loin que Thorizon • italien dont TAutriche, la geôlière, bornait le triste espace avec ses effrayantes chaînes, là-bas, au pays de 1789 où la liberté attendue avait promis sa renaissance et son secours à tous les peuples opprimés de l'Europe, que voyait-on ? Le parapluie de Talleyrand, usé cette fois jusqu'à la trame et impuissant à protéger la fuite de son royal et inutile Maître. Le parapluie de Talleyrand et la clabauderie des badauds : et, durant ces Journées de Juillet si grosses d'un enfantement qu'elles n'opéreraient pas, un bourgeois, — maître de Paris, — y faisait couronner en sa bonhommière personne le premier des bourgeois de France. Son arme ou sceptre serait encore le parapluie de Talleyrand, tout au plus recouvert, sous lequel s*abaisserait dix-huit ans encore le fusil à pierre des gloires nationales où brûler, avec des airs de conquérants sans rivaux, par-ci par-là, un peu de poudre d'escampette. La Royauté, constitutionnelle et bourgeoise, n'avait plus qu'à cultiver ses poires; mission à laquelle allait bien se garder de faillir Louis-Philippe nommé roi des Français, à l'unanimité des maréchaux et des maraîchers du royaume. Ainsi la Monarchie subissait sa dernière transformation, en date d'histoire et en période d'atavisme ; et
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ceux qui pourraient voir plus loin que les poiriers de. leur jardin, se demandaient déjà anxieusement quelle chose grande ou petite ce peuple, appelé à cultiver cette terre, allait faire germer de ses espaliers minuscules : à moins qu'un souiifle réYolutionnaire, ploB ;^>. salutaire ou plus dévastateur que les précédents, ne
se chargeât de préparer à la régnante bourgeoisie tout autre chose que des poires pour ses dernières et néfastes récoltes.
Le jeune étudiant regardait mélancoliquement encore vers le jardin du cardioal Sala, quand celui-ci lui dit :
— Mon jeune comte, si toute l'aristocratie romaine était indécise com.me vous, le Saint- Père n'aurait plus qu'à fermer son Collège des Nobles.
Trois jours après cette conversation, Gioaccfaino Pecci entrait comme pensionnaire dans ce même collèg-e.
Cinq ans plus tard il en sortit, ayant appris à cette école diplomatique, — la première du monde peutêtre, — la science des Cours^ d'autant plus diiiûcile qu'on y voudra réussir avec plus d'habileté que de ruse, plus de finesse que de rouerie^ plus de noblesse que de titres, de qualités que de qualité ; 14 ^ifin oà il est plus aisé d'arriver que d'aiboutir, et de rappor-
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ter d'une négociation heureuse un caractère sans partage qu'on y arait engagé sans retenue. La Cour romaine est, entre toutes, la plus périlleuse ; parce que ses chargés d'affaires, envoyés dans les Cours étrangères pour y défendre ses prérogatives plut^ morales que matérielles, risquent d'autant mieux de perdre pied sur le terrain où ils marchent que ce terrain ne compte pas, comme bien-fonds. Aux attaqaes de leurs adversaires sur champ ferme, ils ne pevrent répondre que sur champ invisible. Si les armes des plénipotentiaires de la terre sont de fer, celles des envoyés du ciel sont de souffle ; à la maté* rialité des unes, il n'y a à opposer que Timmatérialité des autres. Les uns luttent toujours couverts, tandis que c'est à découvert que combattent les autres. Mais c'est par cet exercice même de la diplomatie romaine dans )e vague des formes imperceptibles et daos Tinsaisissabie de ses mandats spiritods, que ses délégués y apportent cette souplesse de la pensée et y développent cette légèreté des évolutions, qui en font des hommes supérieurs quand ils n*y sont que remarquables, et des maîtres de la science politique quand ik y sont seiriement écoutés. C'est rétemel triomphe des âmes sur les corps et des esprits sur les matières, qui sera réservé de tout temps à cette p<^ tiqae romame, quand les maîtres de celle-ci sauront Ifimposer, à force d'adresse et de constance, à telle
?swr^
brillaient déjà des yeux si doux. Comme un nouveau César de cette aristocratie romaine, Gioacchino vint voir la grande dame en ses salons; mais, à Tinverse de son aïeul victorieux et en dépit de son père désappointé, il n'y triompha pas même du bâillement d'en* nui qu'il étouffa pourtant avec délicatesse, dans son mouchoir brodé. Au milieu de cette société neuve de 1830, il cherchait Rome dans ses propres foyers et n'y trouvait qu'un faubourg de Paris. Par la porte où lord Byron venait de sortir en demi-dieu, pour s'en aller mourir à Missolonghi avec les derniers Grecs et leurs dernières libertés, M. de Chateaubriand était entré en dieu complet cette fois, au char ou à la conque duquel madame de Staël et madame Récamier, — nymphes retardataires d'un paganisme qui ne voulait pas renaître de ses cendres, — s'étaient élégamment attelées pour promener « au milieu des royaumes vides, inania régna (i) » de la classique Péninsule le grand vieillard, l'astre tombant qui, lui aussi, allait mourir. Dans ces salons parisiennant ou anglicisant avec un bout d'accent romain, seule vivait Tâme inutile d'un Manfred, d'un Lara, d'un Child Harold, d'un René, d'un Âtala, d'un Natchez : autant de Scandinaves héroïques, qui se seraient avantageusement battus contre les brouillards de la Walhalla; au-
(i) Voyez les Lettres de Chateaubriand à Fontanes,
.LtJiitt^
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;s, dont ia tic roratircsque rts d'Amérique ; — aa>ts à :etle liberté moribonde qui :oins de l'Europe assenrie, bourgeoise, que non pas !
întant étouffer, sortit bien Ico-romains où, pour faire etit qui commençait à vou- ; grand — l'âme rcMnaine — e des grands morts et des 1 l'expression de Mgr Gerrps monte et descend ces ! des points de vue moraux ent du même genre. Reipressions si contrastantes tt, elle aussi ne fait, po«r et monter (i). n Ce furent aine, j>dis eI grande et an- René — autrement exilé et lez ses Pères que dans les interrogea durant ses tacig du forum désolé, le ioog dans ce vieux monde dont se avait promis pourtsot roici que, las d'espérer ia
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résurrection italienne sur ces tombeaux toujoi nuets, le malheareux Leepardî a quitté Rome suspendu sa lyre fatiguée sous le cratère du Vésun i une branche de genèi, content, lui anssi, i désert, et, comme lui, prêt à mourir sans gloire sa les layes révoltées de cette terre qui ne permet pi à ses glorieux fils d'y vi're arec honneur (i), Ama pius fiévreux encore de ces sépulcres où l'Sme il lienne semble pour toujours descendue, l'éloqut Foscolo jette un dernier cri de désespoir sous 1 mûtes funèbres et s'y couche, défendant à Pinc monte d'y apporter tm regret inutile ou d'y chercf encore une vaine espérance (2). Dans ce silence la nécropole romaine où, ni la voix pieuse deSyl' Petlico, ni les douces exhortations du Manz<
II) <jai aull' «rida icbiena
OeI formidabil monte Slerminator Vesevo La quai Duir attro allcgra arbor ne lîore, Toai cei|ù Eolitiri iniorno apargî Odorala gîaesln,
Cooienla dei deserti
(Léopardi, La Ginatra.) W Ail ombra dei dpreasi edentro fornc Confortate di piaoto, e forse, il soaDO ùïlla morte menduro
Non che U apeme, il desideiio e sp^nto.
(Ugo Foscolo, I Sepolcri.)
WMÊimiji,
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l'àme romaine vit encore. Proscrite, elle s'attache aux masures restées debout; elle flotte dans Tair qu'on respire; elle coule dans Teau qu*on boit ; elle s'abrite aux plis des vêtements surannés. C'est elle qui donne leur grâce à ces petits enfants, endormis à l'ombre d'un vieux mur, demi-nus, les cheveux embroussaillés, qui tordent un haillon en manteau triomphal ; elle, qui cambre ces corps de femmes aux hanches robustes, aux poitrines pleines, qui marchent d'une allure souveraine sur les dalles brisées ; elle qui, aux jours de chaleur, sonne en notes claires, de toutes les fontaines dispersées par la ville où, à défaut de sculptures grandioses, un nom de pape, une inscription, des armoiries sommées de la tiare, mettent, avec un peu d'art, un souvenir du passé : des eaux dont, à la première goutte, les vrais Romains nomment la source comme on ferait d'un vin renommé; des eaux qu'Agrippa conduisit à ses Thermes, des eaux qui parlent de Sixte-Quint et de Q. Marcius Rex, de Claude et de Curius Dentatus, des eaux qu'ont payées les dépouilles de Pyrrhus et qui, dans la Rome papale, s'épandent en cascades comme à Trevi, jaillissent comme devant Saint-Pierre, s'ébrouent comme à la place Navone, mettent un arcen-ciel dans toutes les rues, une lumière dans tous les horizons, lancent à tous les coins des coulées blanches d'argent en fusion, sèment à tous les vents
Vl«
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quelques pédants d'Allemagne, ces ruines qui vivaient ne seront plus que des ruines. Mais pour leur donner, à chacune un square et un jardin, elles sont trop : Tannée italienne n'y suffirait point. Encore un temps, au désespoir des Tudesques, il faudra laisser les mioches indiscrets conserver, coaune ils font depuis deux mille ans, l'héritage des grands Romains, patiner de l'usure de leurs haillons les bronzes antiques, mèJer à leurs jeux l'ombre souriante des ancêtres et faire, à leurs chansons, vivre et palpiter encore l'âme romaine.
» C'est elle, Tàme romaine, qui jette à genoux ces foules au passage du Viatique, emplit d'êtres prosternés la maison où Ton porte le corps sacré, éveille les ferveurs endormies, et dans le peuple, auquel les gouvernements prêchent l'athéisme, fait passer encore un rêve d'immortalité. Quand, aux façades, devant les Madones-Mères, les lampes s'allument, déjà plus rares, déjà plus ternes, n'est-ce pas elle encore qui brûle en elles, dansante au vent qui souffle des grandes rues droit percées? Combien de lampes éteintes, brisées, combien que n'allument plus les vierges folles? Mais, que vienne la mort, qu'elle entre dans la maison, à la suite du Viatique, qu^dle amène avec elle son cortège de douleurs et de cris : KÂci que, devant le Saint-Sacrement, l'on se prosterne comme jadis; qu'avec une terreur pareille,
I Et ce ne sont point seulement les petites gc Que la cloche de l'église prochaine annonce la n» ïoici que les confrères revêtent leurs longues goules et, tous confondus, riches ou pauvi nobles ou vilains, repris par l'invincible pouvoir surveillances anciennes, ils vont aux églises et charniers, masqués et inconnus, communiant en mânie foi, tenant tous en main ce cierge où bi l'âme romaine. Des confréries, des archîconfrér combien? On userait son temps à les compter. Toi semblables, par la forme du costume, par le sac, le cordon, par la pèlerine armoriée, par le ca chon qui, rabattu sur la tète, couvre la figure ei laisse voir que les yeux; tomes semblables, pai capuchon étrange qui laisse sans nom les orgueil abat les vanités au niveau de l'humilité chrétien diiiinguées seulement par des couleurs qui, sym liques, marquent et attestent une spéciale et c( mune dévotion, elles tiennent Rome tout entier quiconque est de vieux sang romain. En leurs rai sous la bure pareille, le fils du mendiant catholiq et,— singulière hardiesse des vainqueurs, — le fils roi excommunié, vont côte à cAte récitant les mëi prières : toujours le De Pro/undis et le Miserere cri du chrétien à la mort, le grand appel au Ch inattre des sépultures. Certes, le ciei^e éteint cagoule dépouillée, ils croient bien, eux aussi,
■ -". . J'ItHiP ■ 1
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I mauvais rêve, une superstition ^e qu'il faut abolir et dont, si -on raient au besoin des risées. Mus , en leur moelle ; et, quoi qu'ils :loche tintera, ils iront; et, s'ils jareils à ces prêtres défroqués qui, sses, errent autour des églises, ils ore voir et regarder, infidèles à par elle.
i fassent ici ceux qui détiennent j'jls la détruisent, jamais ils n'y Dorame jadis, il semble qu'ils y ité pesant sur eux, sur leur dynasr. Rien ici n'est à eux, rien n'est entrent ni un souvenir qui justifie ne gloire qui la légalise. Hautains 1 leurs démonstrations de populaujours en garni dans ces palais des ent, ils sortent, ils passent, ils ne eu vent s'approprier, au Palatin, it payées Napoléon ; mais c'est 'ils devraient arracher des pierres ; ;mps barbares, ce n'est qu'après ■bres pour en faire de la chaux, ce r passé la charrue sur les églises et s pourraient dire : « Rome nous int qu'une pierre sera debout, elle
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criera. Voici un palais, qa'on a pris et où l'on cai En face, des église gênaient; on les a délru Mus, au-dessus de ce balcon où l'on s'accoude ] répondre aux vivats, ce balcon d'où l'on procla les papes, une Vierge tenant l'Enfant-Dîeu bén foirie. Cet obélisque, c'est Pie IV qui l'a dressé, palais, tout près, où travaille un ministre civil, i ment XII l'a bâti. Et, 14-bas, fermant l'hori comme la borae gigantesque où se brisera la row char, ce .dame, c'est Saint- Pierre, avec, dans ombre, le Vatican. »
Telç durent être, en 1857, les éloquents loqoes de Gioacchino Pecci, quand le noble ji homme, arrivé à sa vingt-huitième année, demant silence des rues et de la campagne de Rome le st d'une vocation encore incertaine ; et le spectacl sa patrie humiliée dans sa politique débile ne co: bua pas peu à lut montrer plus magnifique en cette Eglise catholique, d'où l'Italie chrétienne vait encore tirer une incomparable grandeur, e1 hommes pieuit d'inappréciables privilèges. De ( comparaison avec le règne du ciel séculairet supérieur au règne de la terre, la foi du néop tira des avantages au bénéfice même de sa pa Déjà, devant des tombeaux si vieux et si sacrés sortaient rassurantes des images riches de religic d'avenir, les petites sonates étouffées des rom
•mmmm
DE BéNÉVBHT A BRUXELLES BT A PËKOUSS
En France, cependant, la culture de la poire ( tinuait à avoir les honneurs. Un historiographe Louis-Philippe raconte qu' « un jour, se promena » Neuilly, le roi aperçut un gamin d'une diz n d'années, qui s'efforçait de dessiner sur une pi > du parc, avec un morceau de craie, la figure ■ monarque, caricaturée sous la forme d'une pc B Louis- Philippe s'approcha doucement de l'en » et, lui prenant la craie, lui dit: «Tu t'y pr« Q mal ; c'est comme cela qu'il faut faire. > Et il ad » la caricature» (i).
— Parbleu I eût pu riposter le gamin, n'a^ vous pas été professeur de dessin à Reicheneaui
Il est vrai que cet enfant, plus vieux de quek
II) Le roi Louis-Philippe, ijj3-i85o, par le marqu Fiers, c ix, p. i33; Paiis, Dentu, itigi.
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1 faire lire au même Toi Louis-Philippe, iin, une faute d'orthographe sur sa forion, dont on aurait rougi à l'école prisaient sur les espaliers de France les
d'une si proAtable paix. Ce n'est pas ; celte paix grasse, ne profitassent les ur augmenter par d'autres milliards les ses, sans honneur mais sans honte, sur le Waterloo. L'action du banquier juif le pas être si noire, puisque personne e s'en était aperçu. Horace V^net la rappeler, comme un motif amusant, di la Smalah doct le peintre lit les uits au juif pillard qui lui posa, comme ppant^le modèle. Etudes lors, surtout es u^ïpéennes s'abattit ce vol de corbeau»
or, qui ne le trouvaient plus sur les aille dont l'Europe n'avait déjà eu que :hercheraient dorénavant sur les champs lie n'avait pas encore a^ezi. En sorte
tout spéculé, tout grugé, tout volé, — 1 d'une paii protectrice et à l'ombre oq Gaulois qui, dans cette occurrence, is la plus sotte oie du Capitole, — i'outre-Rhin, d'outre- M anche et d'ailaient abattus sur l'Europe sans bruit,.
,^-:A:ji^^LÉÊ
seraient, du jour au lendemain, prêts à repi ¥oI vers l'étranger, laissant aux pays ravagés p cette chose horrible: —la Misère, — et celte diose navrante et inutile : — l'Insurrection. E ce qu'on aur^t gagné, en 1848 et en France, tÎTCr la poire pendant dix-huit ans. Car les r lions ne sont que les effets réels de causes trê taines; et il n'eût suffi à la bourgeoisie régna ce temps-là que de voir un peu plus loin que I de ses lunettes d'or, pour deviner l'orage q corbeaux de la finance, survenant après les de la conquête dans le ciel rasséréné de l'Ei y annonçaient sinistreraent.
On savait certes ce qu'avait été la première lution des Droits contre les Privilèges, et l'or quelque raison de s'applaudir de ses coûteu légitimes conquêtes. Mais la deuxième Révc delà Misère sur la Finance, dont les orages de sanglants encore qu'anodins ne faisaient pr rien de bon, que serait-elle .> Que résulterait-il, ■ plus pour un pays, mais pour l'Europe entiè quée par l'âpre faim, — d'un autre blocus conti qoe quelques portefeuilles juifsexécuteraient, c plein gré, à l'heure qu'ils jugeraient la plus p pour tordre d'angoisse, dans ce cirque gigant des foules entières d'hommes, de femmes et fimlSf saa& un 9ou, sans ua pain. Les sou
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comme pour une simple chasse à. la camorre, il ne restera que trois ans : le temps de prendre le plus de brigands qu'il pourra, — y compris les seigneurs qui, dans ces repaires reculés de la Basilicate, ne sont que des bandits de marque plus aristocrate que les autres :
— Mais je suis comte, monsieur le légat, et de ce chef je vais me plaindre au papel
— Allez donc, monsieur le comte ; mais n'oubliez pas que, pour vous rendre au Vatican, il vous faudra d'abord passer par la forteresse de Saint-Ânge I
Mais à Bénévent, où il ne prit qu'une soleillée sous Tadorable ciel napolitain, comme à Spolète où il ne fit qu'une brillante passade de vingt jours — et, en si peu de temps, y traça la plus belle route que le pays eût possédé jusque-là ; — la grande question qui captiva ce grand esprit fut celle qui ne faisait pas assez réfléchir les hommes d'État cette époque, aux affaires desquels il allait être heureusement appelé à participer.
Comme il y a la politique d'action, qui exécute dans le tumulte de la vie civile et militaire les plans conçus et les résolutions arrêtées dans le silence des cabinets et des casernes ; il y a la politique de pensée, antérieure à l'autre et conséquemment supérieure par les génies puissants qu'elle y emploie et les humbles vertus qu'elle y use. Celle-ci a, sur celle-là, toute l'élévation qu'une mère a sur son enfant^ toute la dis* tance de la chaîne dont un chasseur conduit sa meute
mVAMT SES COWTEMl
int un tireur stnt soi : reste cachée, la po )le et ne laisse appi bases qu'elle dirtgej :
Hi de cuîwe donteli porte de ne pas Toir ctoire elle atteint t'eni stoirelsnom des mini
Alexandre et les C^ Machiavel ne fur (
humble paysan de Sa : plume allaient pourte èrae des victoires an ;èderait le système de î. Et si Pecci va dé' tudes les plus reniai )ur arriver aux fruct révélera seulement e ; — puisque le but
ileur et de sa patien
pies de demarn, auq' l'avec les cheveux bla Latiqueà l'heure où sa j liante eût dû le iain lis la main de Dieu, me^s'étsit diargéedi
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même son élu à U suprême récnropense que la fortune disputerait jusque-là, mais en vain, à ce pacifiqoe TBinqueur.
Notre sympathique ambassadeur n'a'vaîtque trentetrois ans, quand le Saint-Siège l'envoya en Belgique. En allant, comme d'autres collègues plus heureux, dans quelque Cour plus imponante, il eût pu se dire: « Je vais à la pourpre ! » et n'eût ressemblé qu'à un «udinal. Mais en partant pour la modeste Bruxelles, où, plus la Cour était petite, de plus près il en verrait ^oluer les sujets, il aima mieux se répéter : « Je vais à l'école ! » se souvenant que la meilleure de ces écoles politiques où se formèrent les diplomates les plus grands de l'histoire, ce fut la plus petite et la plus parfaite de toutes : — la république de Florence.
La situation délicate où se trouvait alors la Belgique, dans ses rapports tendus avec le Vatican, demandait d'ailleurs une main aussi souple que ferme, dont le jeu, s'il parvenait à démêler les fils sans les rompre, suffirait à illustrer le négociateur qui y réussirait. « Au début de l'année i8j2, dit le rapporteur Mïonymeet officiel que nous consultons ( l ) , la Belgique est, au point de vue international, régulièrement côn-
(1) Voir les DacumtnU et travaux Irgislatî/s, concernanl la rupture des reliions diplomatiques entre le Gouvernement belge el le Saint-Siège, Bruxelles, Bruylant-Cristophe,
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M. Vilain XIV arriva à Rome, au mois lembre 1832; ses instructions, conçues termes les plus sympathitjues, témoignaier éésir du Roi de cultiver avec le Saint-Siège lions amicales. La réception officielle du bdge pour ia remise de ses lettres de cié lien le 2 ^. Cette première entrevue avec Grôgi fut des plus cordiales et ne faisait guère près nuages qui allaient bientôt surgir. « Je vou dh Sa Sainteté, d'exprimer au Roi toute m nûssance de la loyauté avec laquelle 11 i l'article de la Constitution qui a rendu à l'E indépendance du pouvoir civil et au Saint-E droits sur le gouvernement de l'Eglise. La est parfaitement libre en Belgique... Depui nulgation de la Constitution, le concordat tt'existe plus pour la Belgique. » Le Pape occasion, loua fort le clergé belge qu'il trou fôeux et âdèle, tout en regrettant qu'il inan< fois de sagesse et de prudence (i).
Ces dispositions, si amicales pour la comme pour son représentant, furent de cour BLentàt après, le Pape., circonvenu par ses co se prit à douter de l'abrogation du concordat c'est-à-dire de la validité même de l'acte p
(0 Dépiche du vkomie Vilain XW, 23 aoyem
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laissa personne pour représenter la Belgique, Pape ne montra guère plus d'empressement d'eni un agent à Bruxelles.
Cette situation exceptionnelle se prolongea dant trois ans. Le Gouvernement belge, au sein quel les Affaires étrangères furent successive dirigées à cette époque par M. de Muelenaere M. le général Goblet et le comte de Mérode, encore par M. de Muelenaere, ne fit aucun < pour y mettre un terme. Au sein des deux Cham personne ne réclama contre cet état de choses. C le Saint-Siège qui prit l'initiative de le faire cess< envoyant à Bruxelles , en qualité d'interne Mgr Gizzi qui présenta ses lettres de créance ai le ; juillet iSj^.
C'est alors seulement, au mois de septembre, le Gouvernement demanda un crédit pour envi à titre de courtoisie et de réciprocité, un mir plénipotentiaire qui devait être accrédité à la foi près du Saint-Siège et des autres Cours italiei Cette proposition rencontra une assez vive oppo! des deux c6tés de la Chambre ; elle y fut disi deux fois dans le même esprit, en septembre iB en janvier i8}6. Oh faisait valoir contre la mi projetée la séparation constitutionnelle de l'Egli de l'Etat et le caractère plutôt religieux que tique des envoyés du Saint-Siège ; on dénia 1
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merciale aux Etats pontificaux, cprima même la crainte que le droit iliques de correspondre directement ùt mis en péril parla création d'une elgique ou d'une mission dîplamxfallut que M. Lebeau fit observer it pas seulement le chef de l'Eglise, verain d'un Etat, investi comme tel ion. Le ministre des Affaires tranlelenaere, protesta que le Gouverneque par des motifs politiques, et. à ice politique que la Cour de Rome 3pe. « On a manifesté, ajoutait-il, elatives à l'existence d'une légation lint que par là oh ne portât Atteinte garanties par la Constitution en marnais je ne puis répéter assez que ces itièrement chimériques ; que c'est re but que la légation est établie, et ésence d'un internonce à Bruxelles, ont pas privés du droit de corresent avec le Saint-Siège pour les :s. Voilà un fait qui répond à touteS'
ins ne calmaient guère les appré-
. Chambre des Représentants, 29 jui.
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hensions des représentants qui se préoccupaient surtout des intérêts catholiques. M. Dubus demanda une forte réduction du crédit. M. Doignon était d*avis que» par son influence officieuse ou indirecte, une légation auprès du Saint-Siège « serait plutôt nuisible qu'utile à nos libertés religieuses. » Il voulait qu'en tout cas, on n'envoyât à Rome qu'un simple chargé d a&ires. M. Dumortier soutenait cette proposition et critiquait vivement la mesure projetée par le Gour versement. Cette mesure fut néanmoins votée, mats ropposition qu'elle avait soulevée persista au sein de la Législature et ne cessa de se renouveler, presque à chaque session, jusqu'en 1848.
Le 4 décembre 1835, le vicomte Vilain XIV fut nommé, à titre permanent, ministre plénipotentiaire de Belgique auprès du Saint-Siège et des autres Cours d'Italie ; sa résidence était fixée à Rome. A^ussitôt se reproduisirent les mêmes difficultés qui s'étaient fait jour lors de sa mission extraordinaire. On manifesta contre lui, à Rome, de telles répugnances, que son départ fut retardé de plus d'un an. C'est un simple chargé d'affaires, M. Blondeel, secrétaire de légation, qui ouvre, en janvier 1836, Ifis rdations diplomatiques avec Rome. Grégoire XVI, comme le cardinal Lambruschini, ne laissent passer auctme occasion de lui témoigner qu'ils ne- désirent pas de changement à cette situation,
nullement pressés de recevoir le mispendant, vers la fin de 1836, M. de bord, et bientôt après son successeur i Affaires étrangères, M. de Theux, rches pressantes pour obtenir l'agréalain XIV; une double négociation 3me par notre chargé d'affaires, à rintermédiaire de l'internonce, Mgr lors que le principal grief du Couverai contre notre Ministre ne consistait )n adhésion antérieure aux doctrines iont on pouvait le croire revenu puispas insurgé contre l'encyclique de ient surtout les jugements rigoureux l'époque de sa première mission, sur temporelle des Etats romains, qu'on pardonner. Le Gouvernement refusa i transaction intervint; il fut convenu in Pontife recevrait M. le vicomte iir la remise de ses lettres de créance, iprès, celui-ci quitterait Rome. Ce [t son exécution, avec cette circonse que la réception, d'après un billet nbruschini du i; juin 18^7, eut lieu vée. Jusqu'en août 1839, époque où lîn, notre Ministre résida tour à tour Florence, mais il ne reparut plus à
Rome où la Belgique continua d'être représen'téi un chargé d'affaires: ce fut M. Blondeel d'at M. Vermersch ensuite.
Cette situation équivoque devait réagir sur l présentation du Saint-Siège à Bruxelles. Apre séjour de deux ans, l'iniernonce Giui présent: i; juin 1B37, ses lettres de rappel et laissa 1' Spinelli comme chargé d'affaires. L'intérim se longea pendant plus d'un an et demi ; il ne c réellement que lorsque Mgr Fornari, arrivé l'intervalle en Belgique avec le même grade, fut en qualité d'internonce (1; février 1879).
Ce refus d'agréation du premier ministre 1 envoyé à Rome par un gouvernement dont les syi thies envers le chef de l'Église n'étaient pas suspe bien que ce refus n'ait été qu'imparfaitement a et connu, ne pouvait manquer de réveiller au Pi ment l'opposition qui s'était manifestée dès l'ai: au sujet de l'établissement de rapports diplomati avec le Saint-Siège. M. H. de Brouckere sigi en 1837, la bizarrerie d'une situation qui retenail cour de Naples, que nu] agent ne représente Bruxelles, notre ministre auprès du Saint- S M. Dumortier contesta de nouveau la néce d'envoyer un ministre à Rome, et réclama son placement par un simple chargé d'affaires. E ^ns après, en 1839, M. Fleussu disait à laCham
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ne |>ouYaient donner au Saint-Siège le Qloindr brage, fut accrédité au mois de mars 1840 et ac arec empressement i Rome. Sa aiission ne rem de ce côté aucun obsctacle, mais elle ne cessa c un caractère essentiellement intermittent. Pe lesquatres années qu'il garda sesfimctions, M. < tremont ne passaità Rome que quelques mois C et revenait ensuite en Belgique, en se faisan placer par des chargés d'affaires, qui furent 1 tour M. Vermersch et M. P. Noyer. Ces irr rites attirèrent l'attention de la Chambre. P< les quatre sessions de 1840 a 1844, roppositi< aouvela ses attaques. MM.Delehaye, Osy, Dei de Tornaco et Lys reviennent à la charge, soi combattre l'existence de la Légation, soit pour 1er les absences continuelles du titulaire. L'o qui demandait la suppression mSme des ra| diplomatiques avait cependant perdu du terra résultat était dû en grande partie i l'internoncE nari, qui représenta, jusqu'à la fin de 1842, le Siège A Bruxelles. Par son intelligence des ir tions nationales, par la modération de son es) l'améaité de son caractère, ce prélat s'était ce dans les hautes sphères belges des sympathies vives qu'universelles ; le Roi professait pour lui 1 haute estime et usa de toute son influence, à F pour lui faire décerner le titre d'archevêque et
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Utilement avec lui; mais le procédé était d'autar plus blessant, qu'on savait au Vatican oombie Mgr Fornari était estimé parmi les Belges, et comble sanout le Roi attachait d'importance à son malnlie à Bruxelles. Aucun avis préalable n'y fut envoyé, a sujet de la double mesure projetée à Rome. C'est 1 même jour que le Ministre de Belgique y apprit d cardinal Lambruschini les intentions du Saint-Sièg et leur accomplissement. Sans attendre des instruc lions, prévoyant l' effet que cet acte allait produire, 1 comte d'Oultremont écrivit, le i6 novembre 1842, a Secrétaire d'État: « La précipitation avec laquelle I résolution m'est notifiée passe toute attente. J'aurai osé compter que le Gouvernement pontifical aura donnéunemarquedeconfîancequi m'eût été précieuse en me consultant du moins, ou en me permettant d prendre les ordres de mon Souverain. Dans la posi tion où je me trouve, je ne puis que recevoir la nou Telle que Votre Eminence me communique, dans u esprit de conviction que, puisque la Légation du Rc n'a pas été consultée dans cette affaire, les chose auront sans doute été directement proposées à S Majesté, mon auguste Souverain.
n Le gouvernement pontifical connaît trop bie l'estime particulière que le Roi porte à Mgr Forna: et la part toute personnelle que Sa Majesté a prise son élévation au grade de Nonce, pour n'avoir pa
d'une part, le regret de perdre un Nonce dont oa désirait vivement le maintien à Bruxelles; c^était, ensuite, Tirritation causée par lattitude du Saint-- Siège qui, méconnaissant les justes susceptibilités du Gouvernement belge, se Catsait l'instrument docile d'une combinaison en quelque sorte imposée par le Cabinet des Tuileries. Mais ce ne furent pas là les seuls motifs de ce refus d*agréatian. Mgr Garibaldi avait semblé en France au-dessous de sa mission; il manquait de savoir et de fermeté, et ses habitudes privées, en nuisant à son prestige, firent craindre qu'il fût incapable id^acquérîr Tascendant, d'exercer sur TEpiscopat l'autorité qu'on jugeait indispensable au succès de sa mission. D'un autre c6té, il semble que le clergé belge, appréhendant que le nouveau Nonce ne fût un instrument trop souple entre les mains du Gouvernement, en ait secondé secrètement la résistance.
La nomination du prélat, grÂce à la prompte int^-» ventiondu Ministre belge, n'avait pas été consommée. Le projet resta sans suite, mais la Cour de Rome en garda un assez vif ressentiment. Aux instances du comte d'Oultremont, qui le pressait* de faire un nouveau choix, le cabinet Lambruschinî répondait que le Saint-^Siège ne voulait pas s'exposer à un 5£* cond affront. On finit toutefois par s'entendre pour la désignation de Mgr Pecci, qui présenta ses lettres
Wf^Z^ •
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ferait savoir s'il lui convenait de retourner à Rome en qualité de ministre plénipotentiaire. Cette solution semblait admise quand, à la fin de septembre, le Nonce, alléguant qu'il avait mal interprété ses instructions, vint déclarer que le prince de Chimay ne serait pas admis avec lé titre d'ambassadeur, même en mission temporaire.
Le motif invoqué par le Saint-Siège dans le but d'amoindrir le rang du représentant de la Belgique était évidemment peu fondé (i). Le droit d'ambassade qu'exercent à Rome les quatre puissances catholiques, en vertu d'anciennes traditions, ne saurait être exclusif à l'égard des agents diplomatiques des autres puissances ; tout au plus pourrait-on prétendre qu'il l'est au point de vue des prérogatives attribuées spécialement à ces puissances, notamment en cas de vacance du Saint-Siège (2). Mais le Gouvernement belge ne revendiquait aucune situation privilégiée ; le titre d'ambassadeur dont il avait revêtu son agent était plutôt un hommage au Souverain Pontife. Néanmoins, la Cour de Rome y mit tant d'obstination,
(i) Il convient de laisser au rapporteur de cette note la responsabilité de sa rédaction.
{2) Le prince de Ligne fut reçu en 1848 comme ambassadeur, et resta avec ce titre en mission permanente, moyennant quelques réserves relatives à ces prérogatives, ainsi qu'à la préséance.
an belge restt eacore pendant deux mois
ce ne fut que le 7 décembre 1846 qoe 1k hioiay fut reçu comme ambassadeur pour sr Pie IX, et, à la an de cette mëine auemit des lettres de créance de ministre aire. Le jour même de sa réception, tl
du Vatican dépouillé du caractère qu1l rté. Ce compromis bizarre et assurément 1 fut signalé à la Chambre dâs Représenfévrier 1847, par M. Verhaegen, coraïae ible avec la dignité nationale, d'autant : nonce apostolique en Belgique jouit
des prérogatives de l'ambassadeur. Le es Affaires étrangères, M. Dechamps,
devoir entrer dans les détails de rînci> x>rna à affirmer que la mission du prince avait été et restait essentiellement ternpoésence de la condition qui lui était faite,
effel, ne prolongea guère son séjour 4
rendit à. Napleset revinten Belgique, au , Un charge d'affaires, M. de Meester,
gérer la légation.
difficultés d'une nature personnelle, de si mutations et interruptions réciproques s, ne permettaient guère d'attendre de itages de ces relations officielles avec le . Au point de vue des intérêts politiques
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de notre pays, le résultat en fut, en effet, à peu près nul. On ne saurait envisager comme un succès de cette nature Télévation de Mgr Sterckx au cardina* lat, bien qu'on la représentât à Rome comme un hommage rendu à notre nationalité. Dans le règlement définitif, en 1839, du différend bollando-belge, la Cour de Rome s'imposa une abstention absolue ; son intervention, disait-elle, n'aurait pu qu'être préjudiciable à la Belgique, en indisposant davantage la Prusse, qui se trouvait en ce moment en lutte avec TEpiscopat et soupçonnait le Saint-Siège et le clergé beige d'en encourager la résistance. Dès cette époque, même sous les ministères de M. de Muele^ naere et de M. de Theux, les actes et la langage du clergé sont signalés à Rome comme pleins de périls et deviennent Tune des préoccupations dominantes des agents belges. Un mois après la remise de ses lettres de créance, le 26 février 18 36, le premier chargé d'affaires était amené à attirer l'attention du cardinal Lambruschini sur la grande liberté dont jouissait en Belgique l'Eglise catholique et la haute protection qu'elle devait au Gouvernement de Sa Majesté, a J'ai cherché également, ajoutait-il, à faire comprendre à Son Eminence que le clergé belge, pour ne pas compromettre cette belle position, el cela dans son intérêt à lui, devait user sagement de son indépendance et ne pas compromettre son avenir
sur-le-champ faire usage de tout son crédit amener, par ses insinuations et son exemple ëvëques encore récalcitrants à se prêter au vo du Saint-Père». « Il s'agit, disait le cardina sauvegarder les intérêts de l'Eglise, menacés p progrès constant de ses adversaires. Il faut atte des circonstances plus favorables pour reprodui; projet, quand il aura des chances de succès, sai soucier des réclamations de personnes « d'un » douteuse ou dont le zèle n'a pas toute la prud » nécessaire ». Le Saint-Père ne saurait douter Son Eminence ne comprenne qu'il faille tout i chose qu'une simple iruiViunf ion en face de l'énerf excitation dont Sa Sainteté est l'auteur direct, qu'EUe se serve de mon intermédiaire. Elle at de recevoir de Votre Eminence une réponse vivei attendue et conforme aux justes désirs de Sa i teté. » Le Saint-Siège fut obéi, non, paralt-ÎI, Quelques hésitations. Le i; février 1S42, la pro] tion Brabant-Dubus était retirée, à la demande évèques, et le Cabinet de 1841 considérait cet comme une importante victoire diplomatique.
C'est au cours de cette négociation et en prév: de conflits ultérieurs avec le clergé que les mini; de cette époque conçurent le dessein de renfc l'appui qu'ils rencontraient chez Mgr Fornari, ternonce du Saint-Siège, en lui faisant obtenir, i
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prendre jusqu'ici » (i). Afin de mieux assurer ks effets de cette intervention conciliatrice, « il est i désirer plus que jamais que le représentant de Tautorité pontificale reçoive une position qui le rende supérieur^ et de fait et de droite aux chefs de notre cUrgé^ en lui conférant le caractère de Nonce. »
La Cour de Rome cydescendit à ce vœu, qui servait, au surplus, sa propre influence: Au mots d'avril 1842, M. d'Oultremont, ministre belge auprès du Saint-Siège, apporta lui-même à Bruxelles les lettres pontificales qui instituaient la nouvelle nonciature. Le Pape et son secrétaire d'État soutenaient énergique ment, à ce moment, Tadministration formée en 1841 et que dirigeait M. Nothomb. Aux élections du mois de juin 1841, ils lui avaient prêté, sans que cet homme d'État Teût réclamé, un appui efficace, et c'est par leurs ordres que l'Épiscopat descendit dans Tarène électorale. Ce résultat était dû à l'influence personnelle qu'avait acquise au Vatican le ministre belge, M. le comte d'Oultremont, qui ne recula pas dans cette circonstance devant une initiative hardie. Mais là s'arrêtent, dans cette voie, les
(i) M. Noyer anticipait ici quelque peu sur les événements. L'Épiscopat ne se rallia pas si promptement aux avis de la Cour de Rome, témoin la lettre que le cardinal Lam.brusclîini écrivait le 17 décembre à l'archevêque de Malines, et qui est mentionnée ci-dessus.
ficace et n'a laissé aucune trace, o Ce n'est pas une pensée de sujétion envers TÉpiscopat belge et le Saint-Siège », disait plus tard le chef du cabinet, c qui animait le ministère de 184) : s'il a cherché à donner une haute importance à la nonciature de Bruxelles et ^ la légation belge à Rome, c'est qu'il croyait trouver et qu'il a, en effet, trouvé à Rome même, sous le pape Grégoire XVI, une haute intelligence des questions politiques. Le dépari de Mgr Fornari a été un grand malheur; son successeur m'a surtout fait regretter le non-envoi de Mgr Garibaldi » (i).
M. Nothomb quitta le pouvoir le 19 juin 1845; quelques moisplustard,laCour de Rome notifiait, pour motifs de santé, disait-elle, le rappel de Mgr Pecci. Les froissements avaient dû être graves; il fut question un moment de ne plus envoyer à Bruxelles qu'un internonce. M. Dechamps, qui, dans l'administration de 1845 , avait pris le portefeuille des affaires étrangères, protesta contre ce dessein; il demanda non seulement qu'on continuât d'accréditer un nonce, mais que ce nonce fût un homme d^Ètat. « En effet », écrivait-il à Rome, « la nonciature, en Belgique, a une importance particulière. A l'intérieur , la difficulté pour le gouvernement se trouve dans les relations avec
(0 M. Nothomb à M. d'Hoffschmidt, 14 novembre 1847.
les mains de ministres qui faisaient de l'entente avec le clergé un des points essentiels de leur programme politique. Il restait à faire Texpérience du système contraire et à s'assurer si un gouvernement, se plaçant au point de vue de la séparation de TÉgllse et de rÉtat et revendiquant l'indépendance absolue du pouvoir civil, rencontrerait à Rome un terrain plus propice de négociation.
D'après ce rapport, écrit en 1879, pendant la pé- • riode d'irritation de Bruxelles contre Rome et de Frère-Orban contre ce même Pecci devenu Léon XIII, — rapport virulent qui concluait comme solution dernière à la séparation de l'Eglise et de l'Etat, — les premières relations du Saint- Siège avec la Belgique n'avaient pas, on le voit, été des plus faciles; et le nonce qui, après trois ans d'essais infructueux, n'y avait pas ruiné tout son crédit, avait bien gagné son rappel et un repos intérimaire de quelques mois où, dans un rapide voyage à travers l'Angleterre et la France, Mgr Pecci retrouverait sa tète.
Ce fut seulement son chapeau que le futur cardinal allait risquer de perdre en route.
Le roi Léopold, appréciant les hautes qualités du jeune nonce, n'avait pas hésité à demander pour celui-ci la pourpre au Pape qui, en principe et contre
ti^é.
Windsor, lui fit cadeau de POrdre de la Jarretière. Qu'une femme donnât ainsi publiquement sa jarretière à un homme, Pecci était trop prêtre pour oser s'en apercevoir. Quant au couteau banal du roi, si Tinternonce fut du cortège et vit offrir la lame inoffensive à la reine, ce fut en plein dans son cœur qu'il dut la recevoir.
Ainsi, depuis queThistorique parapluie était rentré dans la malle du roi en attendant d'en sortir avec empressement à la première bourrasque (i), c'était avec un couteau de trois sous que le bon roi allait défendre sa bonne France contre la nuée des corbeaux voleurs qui venaient de s'abattre sur elle, sur ses villes de modestes rentiers, sur ses villages de braves laboureurs, partout où il y avait un peu d'or à prendre^ et beaucoup de misère à laisser à la place : et ce vol national et légal, au taux courant des banques qui ne sont faites que pour les ban-
(i) c Pour terminer ce tableau de la vie ordinaire du roi, nous dirons que souvent, en sortant de ses visites aux artistes, Louis-Philippe jetait un regard mélancolique sur la place du Louvre, se rappelant avec regret le temps où il parcourait seul les rues de Paris, son parapluie sous le bras, — parapluie qu'on a tellement et si injurieusement tourné en ridicule. Un soir, ayant entendu un de ses aides de camp reprocher à un capitaine de la garde nationale de s'asseoir crotté à la table royale : a Ne lui faites » donc pas de reproches. Il est bien heureux de pouvoir se crotter ainsi. » O/7. c/f., c. ix, p. '126.
DB PËROUSE A ROUB 1846-1878
Faut-il maintenant relever dans un tableau po tique, — que représenterait bien mieux un table gradué des Bourses et des Banques à fond de fon( — la situation européenne, telle que l'ébaucha Révolution de 1848 et telle que l'achèvera sans dou la Révolution qui la suivra, la complétera, et do plaise à Dieu de reculer au plus lointain de not histoire la date épouvantable ? Pas plus que Lace daire, trompé par les douceurs d'une paix fainéar dont l'éloquent et peu judicieux orateur félici l'inepte bourgeoisie, comme de sa conquête (1
(1) <La bourgeoisie n'est pas une classe à part, inabi d»ble, enfermée dans ses privilèges et ses préjugis; la boi geoiiit, c'est nous tous. Par un bout, elle touche au peuj où cUe se recrute incessamment, et, par l'autre bout, à noblesse el au trdne dont ses membres d'élite tendent à rapprocher par l'inévitable attrait de
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pas de se créer Se qui vient des française : Tu 1 en coûte pour ; possible de les
enflons du bri irs, quand celui trrompre luï-mi
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çbar la bête populaire qui ne demandait qu'à proclamer pour son monarque celui qui lui rendrait son pain. Mais les trésors étaient vides, la bonne volonté et les bons mots dont le pauvre Pontife encourageait son peuple au sacrifice ne pouvaient tenir lieu de pâtée; et quand le pape referma ses fenêtres pour ne plus laisser déchirer son âme par les cris de la foule qui demandait, non plus des libertés, mais des vivres^ le poignard étendant roide mort Pellegrino Rossi à ses pieds ne lui permit plus aucun doute sur la pensée de ses sujets. Â une popularité que la bourse vide du souverain pourrait seule entretenir, l'impopularité succéda vite ; et Pie IX, n'ayant à faire mieux, se contenta de l'inertie en attendant qu'un roi plus riche, et partant plus heureux, trouvât dans ses trésors i retarder quelques années encore la solution de l'effrayant problème.
C'est de France que la Révolution se lève pour courir battre, chaque fois, l'Europe entière ; et c'est en France que la sanglante voyageuse revient aussi chercher à ses folles blessures le remède qui peut encore la sauver. En même temps que celle-ci, un nouvel empereur venait d'entrer à qui elle demanda du travail, sinon pour vivre, du moins pour ne pas mourir. — « J'y pensais I » lui répondit celui-ci, en lui ouvrant les grilles de Paris toutes grandes. Ce fut alors que Napoléon III, pour maintenir aussi long-
r^wiïpsppww^
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hauteurs de Pérouse où la Providence lui allait fixer pour trente ans de paix indérîdable et comme d'oubli total son poste d'observation, vous l'avez reconnu, à la finesse du visage qui vous a indiqué un patricien, et à la distinction de sa très longue et très maigre personne qui, telle qu'une aiguille du plus brillant acier, pouvait, mais sans piquer, glisser partout. Tandis qu'il monte vers ces sommets où trouva son berceau l'art calme du Pérugîn et du Giotto, et où Alexandre III était venu chercher dans une tombe le silence étemel que les troubles de son siècle lui avaient refusé, entendez-vous Pecci, — car c'est lui, — bénir cette retraite alpestre, tantôt avec un texte de la Bible que lui rappelle son bréviaire acclamant les montagnes de Gelboé ou d'Hébron sur lesquelles Géhovah se platt à résider, tantôt avec ces vers de Poscolo chantant soudain dans sa mémoire:
Te beata gridai, per U/clici
A we piene di vita, e pei lavacri
Cite da' suoi gioghi a te versa Appennino.
lÀeta deW aer tua veste la terra
L)i luce Umpidissima i tuoi colli
Per vendemmiafeitanti
Ce fut dans cette adorable Pérouse, dominant VOmbrie sereine jusqu'au plus loin que l'œil peut découvrir d'horizon radieux, jusqu'à Assise et Foligno ouvertes à ses pieds comme les pages enluminées
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l'évèque, heureusement en exil, dans son palais comme un observatoire sur ces hauteurs alpest ouvrit, trente ans, dans le silence des passions et c le recueillement des études pratiques, U petite îe tre où Dieu lui-même l'avait assis.
Ce fut d'abord l'ascension de cet astre dont te la chrétienté avait béni l'apparition brillante sur plateaux de Villafranca ; le même, que les sommets | rieuxde Magenta semblèrent grandir; celui-là enc qui, loin de Rome maintenant, s'abîme déjà d une pluie de sang et dans une tempête de malédictic sous les fondrières irréparables de Sedan. On de> la sentence que l'évèque de Pérouse en porta» vance, dans leslermes qu'une plume savante en à éc plus tard: « Louis-Napoléon qu'on a cru, pend vingt ans, le plus malin des hommes d'Etal, était des hommes les plus naïfs qui aient jamais exi; Toute sa vie îe prouve, depuis la tentative de Str bourg jusqu'à la déclaration de guerre à la Prus Ses amitiés dénotent une naïveté d'enfant. Sa se malice — et encore lui venait-elle de son temp^ ment — était de ne rien dire, dans un pays où tou inonde parle. Naïf! Il n'était pas seulement naï était sentimental. Il n'a jamais pu se dégager comp tement des romances maternelles, et ses velléi
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îs n'étaient que musicales. Ce n'est pas qu'il de courage. Il opposait au danger plus que ige, il lui opposait l'indifférence : il n'y croyait ait convaincu qu'il avait une étoile, unedesticulière et qu'il ne mourrait pas sans l'avoir ie jusqu'au bout. Il ne se trompait pas, comme , Il avait horreur de verser le sang, malgré nt du Deux-Décembre qu'il avait voulu absolacifique et qui ne pouvait pas l'être, avec un omrae le nôtre. C'était un homme qui croyait : que toutes choses pouvaient s'arranger à :, du moment qu'elles avaient passé par son Test cette horreur du sang qui lui a fait faire e Villafranca et la reddition de Sedan. Vous rez le même procédé dans la défaite et ictoire. C'est le même homme partout. Sedan : Villafranca retourné.
lui a prêté les combinaisons et les prémédi- :s plus machiavéliques. Autre erreur. Malïment, il ne prévoyait et ne combinait pas I n'avait de Machiavel, qu'il n'a peut-être I (les hommes comme lui ne peuvent pas lire:
ient qu'en dedans ; le dehors ne leur apprend loins que le dehors ne se traduise par des des couleurs, une action excessive), 'il n'a- ^achiavel que le masque, et s'il était envemutisme, c'est qu'en réalité il n'avait près-
IWWWP^
qne jamais rien A dire. Il tremblait toujours qu'oa i s'en aperçût, dans ce pa^s où la parole a tant i charmes. C'était un sphinx, qui n'avait pas d'énigme aussi les gens qui le connaissaient bien faisaientde lui tout ce qu'ils voulaient, à moins qu'il n'eût < un pressentiment, une double vue, un songe; auqu cas il ne démordait plus de son idée, qu'il preni pour une Inspiration du cîel et qu'il ne communiqui à personne. Il l'emportait avec lui, la couvait, lad veloppait, mystérieusement, dans l'ombre ; il la c chait dans tous les coins, venait la reprendre quai il était bien sûr de n'être pas vu, et à l'heure qu avait fixée (il choisissait de préférence un annivi saire), il la faisait éclater au grand étonnement de ! plus intimes et de ses plus proches. Fataliste au pi mier chef, il se croyait en commerce secret avec u puissance supérieure dont il relevait directement n'admettait pas qu'il cùl des comptes à rendr^ a hommes de sa mission sur la terre. Il avait à acco plir cette mission, voilà tout. Venir trop tard ou tr tbl, il était non seulement le souverain le plus inco patîble avec le temps présent, mais le type le p antipathique au caractère français, en vertu de < axiome d'alchimie : « Les essences ne se mêlent j auxphlegmes. » Aussi, malgré les huit millions voix du premier plébicile et les sept millions de vi du second, n'y a-t-U jamais eu communion inti
dans l'éternité, de se donner et de se reprendre, de se livrer toujours sans s'épuiser jamais, et par ce vaet-vient perpétuel d*éclairer, d'étouffer et de féconder ce qu'ils touchent et ce qu'ils traversent. L'empereur n'avait pas cette faculté. Aussi, il n'a pas donné ce qu'on attendait de lui. Pas un de ceux qui auraient voulu voir le progrès de la France par le développement continu et régulier des institutions libérales, qui ne se dît : « Qu'est-ce que l'Empereur attend donc, pour être un grand homme? » Les circonstances, les intérêts, les esprits, tout était prêt pour sa gloire. Jamais souverain — et deux plébiscites sont là pour le prouver, — n'a eu pareille occasion de s'immortaliser. Il avait sur la France une lettre de crédit illimité. Il s'est défié des autres et de lui-même. Il ne se répandait jamais, — cela ne lui est arrivé qu'une fois, avec M. de Bismarck. — Il en est mort politiquement. Homme de transition, chargé de faire passer la France d'un état à un autre état, complètement opposé, il aura été à la fois cette ombre douteuse, et ce jour incertain qu'on appelle le crépuscule, devant lequel les objets prennent les formes les plus étranges et les plus diverses, selon qu ils sont éclairés par les dernières étoiles de la nuit ou les premières clartés de l'aube. Puis, tout à coup, le soleil éclate à l'horizon, fait évanouir toutes les vapeurs, disperse tous les fantômes. Na-
1 vîe hésitant entre ce lait naître, ne voulant n'osant pas s'élancer s théories du moyen e incarnation, aveuglé, it il n'a pas su, être le ien qu'il en eût de vae foyer propre. C'est mière éteint. Le vrai : dans le ciei {i). »
à la souplesse de ces iseraient plus vivement portrait, j'oserais rapdéjà consigné dans une nés de mon temps (ï).
Tîl 1865, l'Empereur, ;e et treize de règne, ! lui Soiférinc et qu'on Mexique, manda au paître dont la renommée rise, et qu'il lui com-
e I ou debout, dans vos
e de Junius.
M, t. Il, p. 127. Savine,
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— En famille! répondit rimpératrice, parlant pour l'Empereur.
Et elle disposa elle-même la pièce. Elle choisit Torée du pavillon, qui ne laisserait voir la cheminée que par un coin du chambranle, où l'aigle impérial essorerait. Derrière le personnage, qui poserait debout, près d'une table où 'la couronne trônerait sur des coussins, les salles suivantes s'éloigneraient, à l'enfilade, avec leur flamboiement de dorures mourantes comme en un crépuscule. Autour du personnage et en pied, à son profit, toutes les couleurs dorées, bleues et rouges, deslambris, des tapis et des meubles, s'éteindraient. L'ordonnance, que prescrivait l'Impératrice en artiste parfaite, était parfaite ; et le peintre attendait, dans un coin, d*y ajouter seulement ses couleurs.
On en vint au manteau impérial, dont les plis fastueusement amples et criardement rouges pourraient détonner dans cet ensemble familial, selon la
place qu'ils y occuperaient.
Le manteau I 11 le fallait pourtant à la décoration impériale,
mais sans qu'il la décorât avec intention.
Où placer le manteau ?
Cabanel eut une idée de peintre, qui illumina
aussitôt son regard; mais il craignit que l'audace n'en
heurtât son souverain modèle.
'JM
versaires politiques appelaient la « nature hollandaise » , et que des ennemis plus libres de langage se plurent à confondre avec la nature même de l'amiral Verhuell.
Que la reine Hortense en fût cause, ou qu'elle en doive être absoute, son fils problématique n'en fut pas moins Harlémois d'humeur et de type. — a Doux entêté!... » disait sa mère, pour résumer en ces deux mots son indolence et son opiniâtreté...
Les yeux de l'Empereur étaient surtout caractéristiques, précisément par ce manque de caractère qui ne permettait pas de les fixer et qui les rendait par là si politiques. Des yeux bleus, qu'estompait la grisaille. Des yeux petits, qui semblaient somnoler sous leurs paupières retombantes, telles que deux rideaux. Des yeux qui ne luisaient, comme des diamants dans le plein jour, qu'à leurs beaux jours ou à leurs jours néfastes. Ainsi, le i" décembre 185 1, quand l'homme du coup d'Etat disait à un simple honnête homme : M. Ferdinand Fabre :
— Vous ne croyez pas cela, j'espère ? Vous me croyez un honnête homme ?
Ainsi, le 24 juin 1856, sur le champ de bataille où bénévolement il se couvrit de gloire, et que Villemain célébra par cette fine répartie :
— La confiance?... C'est comme la bataille de Soiférino : ça se gagne ; ça ne se commande pas I
Les yeux bleus de Napoléon III, que celui-ci
' ■ ^/ >■; .'vP'^^^TT^ \ '-
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dissimula le plus habilement, selon la recommandation de sa mère : « Un prince doit savoir se taire ou parler pour ne rien dire », ces yeux, rapprochés de ceiix du fils naturel du général Flahaut et de la reine Hortense, et semblables entre eux comme deux gouttes bleues entre elles, furent le critérium le plus certain de l'incertitude de cet homme qui, de Paris à New- York, vagabonda quarante-six ans autour du trône, sans savoir si, neveu réel du premier empereur, il serait empereur à son tour; Mais, lui, du moins, comme son frère utérin, pour laisser croire à sa réelle'mère, il ne porta pas dans son blason la fleur barrée d'hortensia,
La fortune, tôt ou tard, devait fixer le sort de cet audacieux et de cet opiniâtre^ bien légitime fils des Bonaparte par ce côté commun de son aventureux caractère.
Elle le fit empereur, pour dix-sept ans. Les uns trouvèrent que ce fut trop; et d'autres, pas assez. L'histoire n'a pas moins enregistré le nom de cet homme à qui nul ne reprochera d'avoir été, du moins d'aspect, un condottiere italien, ainsi que M. Taine Ta écrit de son oncle; et, si c'est une injure, d'être italien et condottiere en France, cet empereur hollandais n'en sera pas atteint...
Ainsi, surgissant d'un orage révolutionnaire et se maintenante son zénith avec, pour équilibre, la fausse
LÉON XIII DBVAHT SES CONTEHPORAINI
paix d'un travail mal assuré à son peuple et li dangereusement oiTerte à ses soldats qui ne vi que le repos, cet astre de mesquine grandeu tomber fatalement dans l'abtme d'où il étal Déjà même, cet astre dont l'auréole rouge annoncé que la paix et apporté que la gue[ passé. Une autre étoile, plus salutaire pe venait de se lever sur le ciel assombri de l'I EtIesyeuxdePecci se tournèrent vers l'Ail où avait lui celte étoile nouvelle. Mais, de < on ne connaîtrait bien les influences néfas' lorsque, plus tard, sur son déclin, on résume partialement la vie et l'œuvre du provtdenti marck qu'elle faisait présager.
La vie de Bismarck?... De celle-là, j'i écril(i) :
Sa laborieuse longue vie infatigable de ce qui exécute et d'exécuteur qui ne comman' elle tient toute dans ce mot de minislres, pa jes Gouvernements modernes désignent officie ces hommes politiques que l'Empire latin :
autrefois ses esclaves. El pouvait-on faire autr qu'uQ ministre — et un ministre à perpétuité
(0 Voir Da Hcmmei, t. I, p. lo. Pnrii, Savin
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Sans doute ce paysan, sorti de Varzin sans diplômes, — par la faute des Universités allemandes qui ne couronnent pas que les étudiants buveurs, <— arrive aux Chambres, après vingt- trois duels dont un seul lui laissa cicatrice, après mille ribauderies où les femmes peuvent perdre leur vertu mais où il est entendu que les hommes conserveront leur honneur, après une tentative d^assassinat en pleine brasserie sur la personne d'un buveur partenaire qui parlait mal du roi, et dont Bismarck cassa le crâne d'un coup de sa chope vidé.e. Mais est-ce, dites-nous, avec des diplômes, de la vertu ou des délicatesses, qu'on maçonne un Etat ?
Et quel Etat à construire, cette Prusse manchote, sans jambes vers TAutriche, sans tête vers le Danemark, et (dont le ventre obèse aurait certes. assez d'appétit pour absorber la Belgique à sa droite, et à sa gauche la Pologne ! Guillaume a deviné son homme, en ce ministre sans manières qui laisse aux diplomates leurs façons et qui, de ses deux fortes mains d'ouvrier, prend le marteau et la truelle et s'attaque au vieil empire d'Allemagne qu'en quarante ans il va falloir radouber^ de toutes ses pièces meubles et disjointes, en un ensemble unifié et stable. Avant d'inviter votre cour dans vos salons dorés où l'habile diplomatie fera plus tard miracles, faut-il du moins que votre palais soit debout ? C'est à quoi va travailler
Et maintenant l'ouvre entreprise, que dit-elle?
L'œuvre entreprise dit qu'elle est maintenant achevée. Elle dit qu'en trois étages, Tun toujours plus haut que l'autre, elle a touché au faite qu'elle voulait atteindre et d'où, à l'heure présente, elle domine l'Europe.
Elle dit d'abord que, lorsque Bismarck, obscur député de Varzin, apporta ses services à Guillaume, modeste roitelet de la Prusse, aucun Etat du Sud ne voulait reconnaître la suzeraineté de ces Hohenzollern. Les Hapsbourg surtout se prévalaient de TAutriche, et, si l'ancienne Confédération avait à élire de nouveaux maîtres, il était bien à croire qu'elle irait les chrercher à Vienne. Que pouvait, contre la fastueuse cité où le Danube bleu est grand et beau comme une mer, ce Berlin gros comme deux bourgades réunies et où la Sprée boueuse ne passe que pour ajouter sa fange à la crotte des rues? Mais laissons, à leur rivalité de lieux communs, ces villes et ces fleuves* Des hommes aux casques ciselés de dissemblables aigles, sont debout : suivez-les. Ils passent fleuves et montagnes. Le terrain que perd l'un, l'autre le gagne; jusqu'à ce que, les ennemis se renfermant dans Sadowa, Ton sache lequel des deux gagnera définitivement le territoire de l'autre. Celui qui a gagné, c'est le Prussien. Celui qui a perdu, c'est l'Autrichien. Cette fois, pour de bon, le porteur de la cou-
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salle des Glaces du palais de Versailles. Le vrai vainqueur de cette guerre et le véritable empereur de cette Allemagne nouvelle, c*est ce même homme qui, n'étant que ministre, a revêtu le casque et conduit les armées, ici donnant des ordres pour fusiller ou pour brûler, là dictant aux presses étrangères cent articles de journaux qui termineront avec philosophie une guerre de sauvages et prépareront avec religion une paix de voleurs, repus et pardonnes. Reste la cou. renne d'empereur, à placer sur la tête de son vieux maître; et celle de prince, à ajouter à son armoriai de comte. C'est fait. La France est vaincue. La Prusse est la nation première. L'Allemagne elle-même ne vient qu'après. Le rêve de Bismarck est aux deux tiers de sa réalisation ; et les Hohenzollern, premiers souverains d'Europe parles droits de la guerre, n'ont plus qu'à conserver cette place par les biens de la paix.
Cette paix, voilà dix-huit années qu'elle dure; et le rêve de Bismarck est réalisé, dans tout son plein.
Tous les rouages ont été mis en jeu ; tous les miracles, faits : le maçon lourd de l'empire allemand en est devenu l'insaisissable diplomate. Il a uni et désuni, marié et démarié même, mené les grands et les petits à son idée et à son but personnels. Il a assemblé des Congrès prévoyants, consolidé des Alliances instables, armé l'Europe jusqu'aux dents et, préparant tout le
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Richeiteu. Si quelque place publique de Berlin v jamais s'élever celle de Bismarck, elle ne la cons verapas ie temps d'une révolution politique OU d'u génération renouvelée. Comme l'Homme-Rouge France, le Chancelier-de-Fer de l'Allemagne ai fait pleurer trop de visages, pour que trop de poir ne se dressent logiquement un jour contre s effrayante mémoire.
Du saog donc, encore du sang.à cette terre assoiâ de rosée bienfaisante. Toujours du sang, pour auréi à celte énorme étoile qui choit aussi pénibleme dans les anathëmes des peuples, que leurs acclan >ions en avaient autrefois salué l'ascension.
Du sang et des guerres partout. De quel côté si gira enfin l'étoile de la paix? Et l'observateur la! déjà par de si désolants spectacles, faut-il qi tourne encore ses regards vers la France et qi présage Tavetiir dont l'Europe a besoin, par ce a léore nouveau que la menteuse renommée lui gnale?
Ce que, de sa fenêtre, l'évèque de Pérouse a? encore vu, le voici ;
Un jour de l'année 1S51, un gamin, las du ci lège de sa ville natale d'où ses parents ne voulaie pas Le retirer, prit énergiquement son grattoir ■
bitionna d'abord rien moins que renverser les Bonaparte et occuper le trône vide.
Cette utopie avait mangé déjà plusieurs années de rente au brave père, sans que cette « ganache » d'étudiant encroûté eût fait un pas valable dans la basoche de Paris. On se fâcha décidément. La dernière concession du père fut d'offrir à son avocat raté le tabouret et le comptoir, dans Tépicerie de famille où il rédigerait la main courante.
Le tribun aima mieux siéger sur les banquettes de Procope, où il culotterait des pipes.
Du jour où Gambetta eut faim date la première période véritablement oratoire dont il troubla le quartier des Ecoles. C'était Tépoque où la jeunesse des quatre Facultés désertait l'Odéon, alors que Philoxène Boyer vit de ses yeux (chose horrible J) le parterre de ce théâtre où la Bohème de Mûrger faisait four se couvrir de cette herbe particulière dont se reput l'informe Onocentaure. Par contre, le café Procope ne désemplissait plus. De l'avis des petits basochiens qui en composaient le cénacle, le plus grand parmi ces éloquents messieurs que le garçon de café nommait tout court, Floquet, Brisson. Laurier, Clamageran, Bert, Ferry, Glais-Bizoin, Crémieux, Rochefort, c'était sans conteste, ce Gambetta, ce Démosthène moderne qui dépasserait certainement l'ancien.
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il, dans sa retentissante plaidoirie ? Que hurla-t-il plutôt, de sa voix de lion, non plus chez Procope entre des bocks et la fumée des pipes, mais sur ce terrain neutre du Palais, devant des juges plus rouges que leur toge, auxquels un jeune homme amenait leur Maître souverain, mains liées, prêt comme un citoyen quelconque à subir la sentence qui, pour se faire encore attendre, n*en serait pas moins implacable :
a Messieurs, j ai écouté hier avec des sentiments bien variés, sentiments que, par moments, j'avais bien de la peine à refouler et à contenir, le réquisitoire du ministère public. J'ai pensé toute la soirée à ce réquisitoire ; j'ai eu le plaisir amer de le relire ce matin ; et c'est à peine si, après m'ètre bien consulté, j'ai repris possession de moi-môme, démon âme et de ma parole. Mais je me suis prêté serment de ne rien trahir ici, ni mes convictions, ni le droit, sans manquer cependant à cette sobriété de langage qui convient aux grandes causes, et, en me tenant éloigné des excès de paroles qui pourraient, en faisant interrompre ma plaidoirie, vous autoriser à ne pas me laisser achever la tâche que j'ai entreprise... Ah I ce n'est donc pas assez, que d'avoir chassé les républicains de la République! Vous voudriez encore les chasser de la nature humaine 1 Non ! la vérité vraie, c'est que vous connaissez les sentiments des hommes qui sont ici ; vous savez ce qu'il y a derrière leurs dou-
si injustement aux prises dans cet éternel drame dont se compose l'humanité.
» Je ne sais si je me fais ilhision, mais il me semble que le dernier endroit pour soutenir de telles thèses, pour glorifier de tels attentats, c'est le prétoire du juge ; car ici» la loi seule doit parler et être entendue... Rappelez-vous ce que c*est que le 2 Décembre! Rappelez-vous ce qui s*est passé... Vous savez ce qu'il y a de sang, de douleurs et de larmes dans cette date ; mais ce qu'il faut dire ici, ce qu'il faut toucher du doigt, c'est la machination, c'est la conséquence, c'est le mal causé à la France, c'est le trouble apporté dans les consciences par cet attentat : c'est là ce qui constitue la responsabilité, c'est cela seulement qui pourra vous faire apprécier jusqu'à quel point vous nous devez aide et protection, quand nous venons honorer la mémoire de ceux qui sont tombés pour avoir défendu la Loi et la Constitution qu'on égorgeait.
» Oui I le Deux Décembre, autour d'un prétendant se sont groupés des hommes que la France ne con* naissait pas jusque-là, qui n'avaient ni talent, ni honneur, ni rang, ni situation ; de ces gens qui, à toutes les époques, sont les complices des coups de la force, de ces gens dont on peut répéter ce que Salluste a dit de la tourbe qui entourait Catilina, ce que César dit lui-même en traçant le portrait de ses com-
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plices, éternel rebut des sociétés régulières ; ^re alieno obrutt, et vitus onusti!.,. »
Ainsi, le gant avait été jeté, et Napoléon l'avait reçu en pleine face. L'opposition des proscrits de [8ji, de leurs fils ou de leurs partisans, avait enfin trouvé sa voix, sa mâle voix, sa voix tonnante, qui fulminait l'anathème au César de Décembre, avec des éclats de foudre sur les monts supérieurs, et des orages d'éloquence qui rappelaient les plus magnifiques tempêtes de l'antique Forum. Autour de la trompette tribunale, les républicains vaincus de seize ' années d'Empire aristocratique pouvaient reformer groupeet marcherais bataille. Cette trompette, cette foudre, cette voix, ferait-elle jamais autre chose qu'un grand bruit î Qu'importe, puisqu'il fallait d'abord se joindre, des quatre coins de la France, autour des urnes d'abord, autour du trône ensuite, pour emplir celles-ci, pour saper celui-là.
Les élections de 1869 surviennent. Marseille renie Thiers, dédaigne de Lesseps et nomme Gambetta. Paris aussi, et par Gambetta fait passer Rochefort. Le groupe de chez Procope arrive, & peu près tout entier, à la Chambre où il attend que l'homme u au cœur léger», un des siens, Ollivier, envoie les Bonaparte à Sedan d'où ils ne reviendront jamais, et confie au courageux tribun du 4 Septembre la rude tâche de réparer cette faute — la guerre, —
comntise autant par le patriotisme des uns que par la couardise des autres : cet incertain 4 Septembre, où devait seul organiser la Défense nationale ce hardi Gambetta, derrière l'ombre duquel tant de lâches «nbitteux marchèrent à la curée d'une République BOUYelle.
Depuis un mois, l'Impératrice avait donc ce qu'elle appelait si cavalièrement <c sa guerre », pour la fortune de laquelle il eût fallu un autre chevalier que le bourgeois Empereur, son mari. Depuis un mois, M. Emile de Girardin devait être bien content, puisque ce noble cri « A Berlin! » qu'en un moment de patriotique enthousiasme il avait poussé, commodément assis dans un fauteuil de l'Opéra, deux cent mille hommes le criaient maintenant, à pied, sac aa dos, sur les routes de France qui vont vers l'Est. Un beau chemin-de-croix, oui, cette route où, de Thîonville au Rhin, sur une ligne effrayante de soixante-dix kilomètres, l'ignorance des chefs ou la fatalité du sort a^ait dispersé nos huit corps, tandis que, par trois colonnes massives, les Allemands marchaient, pressés, le coude au flanc, vers Wissembourg, Frœsçhvilier, Reischoffen, Gravelotte, etque, laissant Metz isolé derrière eux, ils entraient en vainqueurs par la vallée de la Meuse et par la porte de France grande ouverte à Verdun.
Sedan^ où, pac on diemier effort désespéré, Mac-
considérer du moins que « la mariée était encore trop belle ». L'indignation que ces paroles soulevaient dans les âmes françaises, si abaissées, devenait inu« tile ; à quelques pas de la salle des séances, une commission signait leur congé définitif à Palikao et à son Maître ; mais il fallait endiguer quelques instants encore le flot montant, qui débordait par les tribunes et inondait déjà la salle même. Dans cette houle de vagues annonçant la tempête, un nom, un seul, fut prononcé : ce fut celui de Gambetta, de qui on voulut seulement entendre que « l'émancipation d'un grand peuple ne se fait que par Tordre et par la régularité». ^
Voudraient -ils accepter ce contrat et en tenir rengagement sacré, jusqu'à la constitution d'un nouvel et régulier gouvernement ? Et alors ils pouvaient s'en venir hors de cette Chambre démontée, jusqu'à THôtel-de-Ville qui attendait son organisation immédiate et jusqu'au bout de la révolution rénovatrice que lui, Gambetta, aurait bien le courage de proclamer, Tintelligence de conduire, la fortune de mener à bon terme. Ce qu'il y a de plus certain, c'est que Gambetta, sortant du Corps Législatif à trois heures et demie, et entrant vers quatre heures à l'Hôtei-de- Ville, ne savait pas où il allait.
— Eh! que t'importe? lui répondait le troupeau qui marchait dans son ombre et qui, bien caché là,
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er les curées historiques de i8jo et de Ita, ne regardant que devant lui ces lie et ces taches de sang dont, du cAté el était rougi, est peut-être excusé de s garde derrière à -cette foule aTJde qai îs mois plus tard, allonger sur Paris le de Sedan, et faire de la Commune une lamentable que ia guerre. Mais cette is voulaient un décidé, et Gambetta sptembre, quatre heures sonnant, dans ïne que Napoléon laissait vide.
:ore de l'Empereur déchu un portrait : par le troisième des Vernet, et placé -dessus d'une des deux cheminées de remier des survenants, qui l'a aperçu, e chaise, enjambe le chambranle, fiait teau dans la toile et ne laisse de celletrou où le jour passe, à k place du ; Vandale, excusons-le. Mais sera-t-D, j de le nommer de son vrai nom ?
int, devant cette table où le baron ait étalé tant de plans, qui étendrait ui d'où la France redressée apparatite ? De tant de bouches éloquentes, }is platoniques des Chambres, quelle allait oser dicter des paroles de sagesse
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eide gouvernement, que l'histoire était prête regîstrer et à perpétuer, pour l'honneur ou p honte irréparable de celui qui les prononcerait
Pourquoâ citer des noms et essayer de p cette scène des silencieux, par crainte de la dé et des provocateurs, par convoitise du pouvoir; scène de haute et vile politique, dont Tacite p( se faire narrateur ?
Ils étaient vingt et plus, autour de cette tabi
Tousse lurent 1
Seul, Gambetta parla entin et proposa ce que vous avez connu, l'instant d'après : « La blique est proclamée... u II le dicta de cette voix que, pour son éloquence suprême, vous a| riez latine si elle ne méritait bien mieux d'ètn lifiée française ; celte voix forte du beau lion, au flanc, qui se recueillera au lendemain de M qui dira, dans une proclamation que le granit a depuis, mot à mot, pour la redire aux généi étonnées par tant d'indignation sagement conle de résignation philosophiquement calme, en fa dsnger :
K Français I élevez vos âmes et vos résolut la hauteur des effroyables périls qui fondent ! patrie. Il dépend encore de nous de lasser la vsise fortune, et de montrer à l'univers ce ■ un grand peuple qui ne veut pas périr et d(
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Et, après ces luttes héroïques pour la vie, vous connaissez ces luttes stériles pour le trône venant piteusement échouer à ces historiques journées des 24 et 16 Mai.
Enfin la guerre cessant et les partis étant désarmés, la trompette n'eut plus que faire de son souffle.
Un coup de pistolet la creva tout à coup d'une balle, dont un soir, s*amusait une femme.
Ainsi s*en vont parfois, dans une fin stérile, ces grandes forces que la lutte n'avait pas épuisées: Démosthène, qui n'est pas mort à Chéronée ; Gambetta, qui n'a pas succombé sous la fusillade allemande. Et ces puissances d'hommes, de finir par tomber un soir, dans Tombre, aux pieds d'un vulgaire dieu grec, d'une Gauloise quelconque, — réalisant, jusqu'à l'inanité de sa finale, cette parole du poète :
Sunt verha et poces ; prxtereaque nihil.
Ainsi, pour la deuxième fois en France, et en moins de vingt ans, un astre s'était levé, qui avait annoncé une époque nouvelle; un homme s'était levé au milieu de l'Europe efflanquée, qui lui avait promis de redonner les forces mortes à son vieux corps, grâce à une autre politique. Et cette politique, c'était la politique de la guerre, de la guerre à outrance, de la guerre sans trêve, de la guerre sans fin.
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La guerre, i ces millioiis de bouci la finance internationale, -profitant dt fiantes d de vos nationalités en j< volent du dernier sou qui leur n ceau de pain — le dernier, celui-IA mangeront pas? La guerre, pour n( banqueroute hurlant aux portes ? E chasser enfin cette louve, nous n'all mieux que d'appeler l'horrible Social de honte, avant d'en èire réellement leur? Que fera maintenant le Dieu, mais de la paix et de ce blé qu'il n'i nourrir ses créatures, non pour le laii les sillons gorgés de sang ?
La guerre ?...
Vous qui ne craignez pas Dieu, vi l'implacable écrivain des Lettres à Ju croyez encore à la guerre, craignez I sont avec nous, avec les Latins qui r guerre. Elles ont décrété que la gu qu'elle ne doit plus être. Elles nevei drer pour la mort. Elles vont s'enter elles, par-dessus les ambitions et 1 rois et de leurs ministres, et elles voi cœur ce que les plus grands homi faire avec leur esprit. Elles vont écrs serpent. Prenez garde : ce sont elles
bras d*un frère pour frapper les monarques trop am* bitieux et les diplomates trop rusés, avant qu'ils puissent accomplir leurs projets homicides ; ce sont elles qui vont conspirer maintenant contre les trônes, et qui vont ouvrir les portes aux idées que nous allons semer dans le monde. Car, une fois cette hécatombe terminée, nous allons commencer contre vous une invasion bien autrement terrible que la vôtre ; nous allons entrer chez vous, sans espions, sans canons Krupp, sous la forme insaisissable de Tidée. Nous serons assis à tous les foyers, nous serons mêlés à tous les entretiens, nous pénétrerons avec les rayons du soleil et nous serons jusque dans les grains de poussière, au nom de la vérité, au nom de la liberté, au nom de l'amour; et, puisque vous avez appris notre langue à vos enfants pour quMls puissent nous espionner et nous surprendre, nous en profiterons pour leur faire lire ce qu'ils doivent savoir, et pour leur apprendre comment les peuples se passent des rois. C'est alors que toutes les nations du globe partagées pacifiquement entre les peuples libres, dans une immense alliance des races faites pour se fondre et non pour s'exterminer, c'est alors que toutes les nations du globe glorifieront la France dont Dieu aura fait la dernière victime de la guerre, pour qu'elle ait le droit d'être le premier apôtre de la paix. » Et je vois distinctement ces choses, non plus
mam
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puis cet autre; il n'y aura plus qu'une famille, q sera le genre humain ; il n'y aura plus qu'un but, qi sera la vérité ; il n'y aura plus qu'un maître, qui sei l'amour ; il n'y aura plus qu'un besoin, qui sei l'harmonie ; il n'y aura plus qu'un moyen, qui sera travail; il n'y aura plus qu'une loi, qui sera la justici
1 Et ces choses s'accompliront, pour les tro quarts, avant la fin du siècle ; et, pour le dernii quart, dans la première moitié de l'autre. »
Quand le ciel tout à fait obscurci de l'Europe pol tique ne laissa plus entrevoir aucun astre, et quan sous ces ténèbres enveloppant les esprits et les chosi on commença à entendre le bruit grondant di peuples ruinés qu'aucun Napoléon, aucun BismarcI aucun Gambetta, n'avait conduits au seul pain et la seule paix dont ils avaient besoin ; quand on U entendit se lever et, ayant pris la main sinistre c l'Anarchie qui se chargeait de les guider vers i( richesses du sol etde l'argent que dix Juifs financie) avaient sufiS en trois quarts d'un siècle à leur prendr» quand on les entendit marcher et ébranler déjà ] terre de leurs souliers ferrés, ainsi qu'une avalanch de nouveaux et de plus formidables Barbares ; l'éïêque de Pérouse, dont trente années d'exil et d luédiiation sur les hauteurs des montagnes avaient déj blanchi la chevelure, referma la fenêtre de sa cellul et de son Ame et pria Dieu avec des larmes pour qu(
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se ne surgissant providentiellernements de ce monde, ïl susautrefois sa courageuse Église i pour l'anéantissement de ces
:emps oii, au service d'un Pape ipêtes qu'il avait soulevées et q ans supporté en naufragé coue, iin cardinal-ministre renferlalheureux dans la prison qu'ils ble; le temps où le tranquille chaque matin, chez Pie IX qiie ucou retardataire qui s'arrêtait eure. — a Vojez-vous ce con-
i m prévu d'exceptionnelle conile ministre à M. Visconti- :htque jour je m'installe sur le
l'arranger, et chaque jour il se ; temps, le Pape sommeille heusans défiance. Ce coucou-]*,
me ce coucou usé, eut son heure ;nfin pour ne plus avancer. Ce a la mort du plus remarquaUe ; malheureux des Pontifes rolussi où, dans les solitudes de prendre par la main l'élu qu'il 3
LtOrt XIII DEVANT SES CONTEMPORAINS
aTsilfait vieillir pour le conduire plus vénérable i Rome, et pour l'y faire présider avec plus de ma aux noces grandioses que l'Église des anciens allait contracter saintement avec la Démocratii sociétés modernes. — Fiançailles sacrées, allaient enfanter une paix souveraine dont avaii besoin un siècle si bouleversé dans ses trois g rations qu'avaient fauchées les guerres inutile dans ses terres mêmes dont soixante-dix-huit t SODS n'avaient servi qu'à enrichir les maîtres éhi de tant de monde misérable.
-^ejsr
LÉON XUI DEVANT SBS CONTEMPORAIMS
majeur de quarante- quatre voix; et un seul n dressé, comme la tente unique du pasteur qu'avait [rouvé son troupeau. Au milieu imposant des aui toiles qui se repliaient avec respect et en siler celle du pape élu resta donc droite, agitant au so de victoire qui sortait des urnes et des cœurs les ( pineltes dorées de sa frise et, par-dessus, élevant leconclave et sur le monde, bien hautes — avec iloile prophétique, un arc-en-ciel fatidique et un — les armes éloquentes du nouveau Souverain-F tife. Et aussi droit que ce pin symbolique, qu ?eni des montagnes ombriennes venait si improvi; ment transplanter là, sur ce trône de Rome, lieilJard cassé retrouvait tout à coup sa prem Terdeur dans une renaissance nouvelle. L'ex-card (Usgracié Gioacchino Pecci, — qui s'appellerait di Mivant le fortuné Pape Léon XIII, — leva sur 1' vers étonné, aussi fièrement que l'arbre de sonar rial, son buste grand et sa tête sereine que l'e dominant et sa lumineuse devise sauraient prot' de l'orage.
L'orage ne grondait pas moins fort aux porte: Vatican qui retrouvait son pape, et le pin herald de celui-ci était bien l'arbre des tombeaux représer avec la plus funèbre vérité les dernières espéra de l'Eglise catholique et des Etats européens. Su Soixante tentes de pasteurs, venus ici des quatre <
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ir élire leur chef, l'œil, maintenant it repliées, pouvait par-dessus enviet interroger la tempête. — Du côté :'était comme une fumée impénétrable, imposition des vieux partis qui se rerevivre, et de la fermentation des dermal enterrées dans les sillons de Sedan t de- se ressusciter pour unË.incerjlable revanche : fumée, des guerres des politiques mal assoupies, où ce □e discernait déjà plus les sillons luhistoire ancienne et l'esprit éclairé de . — Du côté de l'Allemagne, c'était , s'étaient appelés, devant la France irs armées victorieuses, les «Fléaux de providentiels Barbares », s'appelaient tant V Europe menacée tout entière par 3ns secrètes de Sociale et d'Internamisateurs non plus des nations abolies es refaites, avec le communisme pour gent ta dynamite, — En Russie, en alie, en Espagne, c'étaient les mêmes mêmes révoltes, annonçant la même es théories nihilistes, carbonariques, su rrec lion ne Iles, qui, lasses des monars, proclamaient les républiques rajeutiguées déjà des républiques débon-
^^Hèl^^
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naires, denMtndaîent même le rétablissement des îittîaiiMgeBnles rëvolations. Pour argument, on i plus qu'un mot : la négation. Pour projet, plus but : la destruction. Et pour soleil éclairant ce r noir sortant en transfuge de ses institutions a nés, qu'une lumière : la fulminate. Quelle civil! et quelle Europe sortiront- elles demain de ce I immense et effrayant que n'avaient fait encor ïaste, ni si épouvantable, les Barbares de la pn Rome et de la dernière des invasions ? Devant coalition sourde où toutes les nations complot guerre de peuple à peuple est oubliée dans iei Baux où des ingénieurs sont pourtant chargés ei par une dernière surprise de la sagesse humaii miner les Etats en y entretenant les vieilles an en y forgeant des armes nouvelles dont saura p rémente. Mais le flot d'abord sourd se fait di tendre, monte la digue, déborde les pays, enva frontières, s'unit du nord au sud et de l'est à W etsur cette tempête mûre pour la dévastation devant laquelle les hommes d'Etat les plus pui croyaient opposer leur génie souverain et comm« à perdre la tète, comme celle de tout petits e nus en présence d'un colosse ; par-dessus tou pas un homme mandé du ciel pour refouler cet pas un pilote génial pour dominer ces flots, p. raain de maître pour ramener ces barques f
Beaucoup se sont arrêtés à ce masque ang d'octogénaire où pas une trace de sang n'appan que quelques-uns se sont plu à comparer au m de Voltaire, — pour la ressemblance seule physionomie. — Ceux qui ont vu, dans l'iqiagf verainement haute de Léon XIll, une compai plus frappante avec quelque antique statue de primitif, sculptée en pierre sur un caveau, ou < et bénissant les foules de la hauteur d'un jul cathédrale, et dans une telle maigreur ascétique q ferait croire que les morts peuvent encore son leurs tombeaux et apparaître comme des oi blanches dans la société des hommes, — ceuxront trouvé un terme de similitude moins irrév deux et plus exact.
C'est à Pie IX, son prédécesseur, qu'il faudi comparer et l'opposer surtout. Le premier, lai fort des épaules, comme un major des Gardes- N qui furent sa plus chère compagnie et dont il eùi quis avantageusement les grades si le sort, a d'en faire un pape, l'avait laissé soldat. Le sei au contraire, ëtique et s'annulant du corps e qu'une goutte de lait nourrit, et que ferait loml mouche qui se pose sur le casque d'acier de ses darmes. Mais c'est aussi la différence de ces <orps qui marque celle de ces deux âmes : cel l'un, massive comme il convient à un fort offici
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l'arnée où Pie IXeût mené peut-être autrement qu'à Gaète et qu'à Mentaoa la victoire d*ua libéralisme trop mal compris alors, pour être défendu sans quelques fautes ; — celle de l'autre^ ailée comme labeille de THymette en laquelle la Grèce de Platon a symbolisé la sagesse, cette abeille savante, qui vole aussi brillamment autour des livres et des encriers qu'autour des épées et des casques. Ces livres nous ont valu, en ce Pecci politicien, autant de monuments de sagesse diplomatique et religieuse qu'il aura écrit de ces lettres que l'histoire de demain appellera <( les Encycliques de Léon XIII, » et la a Lettre aux Évêques de France », pour exhorter ceux-ci a adhérer au gouvernement constitué de là République. Â qui ce pape peut-être incomparable ressemble-t-il surtout, par ^es idées plus que par sa personne, et particulièrement par cet amour supérieur de la rénovation des sociétés modernes dans un socialisme évangé* lique, — encore qu'orthodoxe? C'est à lui-même.
Un simple trait peindrait cette haute figure, mieux que ne sauraient faire tant d*infîdèLes tableaux ou d'incomplètes ébauches. Mais je risquerais^ ep, le ci-* tant ici, de paraître osé, et j'aime mieux le réserver au lecteur qui aura la patience d'aller le chercher dans le livre qui le contient déjà (i)»
(i) Voir Dts HommeSt Léon XJII, par fioyev d*AgfiUé Paris, Sayine, édit, 1890.
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Ainsi se présenta, en 1879, dès la première a de son pontificat, et tel s'est confirmé depuis pa actes d'une politique très personnelle et d'une ciliation très résolue, ce pape indépendant et li â la fois, sous le pontificat duquel les Idées réi Irices de demain se seront, — Dieu le permetti substituées sagement et sans violence aux idées m d'hier : celui qui aura eu le haut courc^e et le sup honneur d'éviter aux Etats de TEurope mod l'orage sodal qui menaçait de les briser, en disa monde des ouvriers laborieux et calmes : « Le m du travail vous appartient; acquérez-le par de Ëques et légitimes conquêtes I » en disant à la t geoisie de l'Industrie et de la Finance; » N'o pas que le travailleur est ton frère et que tu lui UQ partage équitable des biens qu'il t'aide è. amass Et, pour faciliter la réconciliation des deux cl sur un terrain qui les réunira plus fraternel lemer pape aux grandes vues de proclamer sans cralt République partout où un peuple nouveau, h vieux temps, la réclame ; tandis que ce même po avec la majesté et le respect qui conviennent grandes tombes, dit à la monarchie morte, partoi Dieu a arrêté son règne ici-bas : « Endors-toi, fegret du passé et sans souci de l'avenir. Cetu fait mourir et ressuscite, est aussi le seul qui i combien de temps doit durer ton sommeil I « /
coucher de Léon XIII pour recevoir ses ordres. Cette chambre assez exiguë, dont les murs sont tendus d'étoffe jaune, est partagée par un rideau derrière lequel se trouvent un lit blanc et un prie-dieu. Le' Pape se lève, pendant qu'on prépare Tau tel dans la chapelle privée de Tappartement ; puis, sans autre assistance que celle de son camérier, il dit sa messe.
De temps en temps, le pape délaisse sa chapelle privée pour l'oratoire qui ouvre ses portes sur la salle des Gardes-Nobles ; c'est une petite chapelle très modeste, presque obscure, très recueillie. L'admirable Nativité peinte sur l'autel par Romanelli s^éclaire alors aux flammes de six grands cierges et quelques fidèles, membres de l'aristocratie romaine ou étrangers d'importance, reçoivent l'autorisation d'assister à la cérémonie. Elle est fort courte, ne dure qu'une demi-heure ; point de présentations, point de discours; mais c'est à peu près la seule occasion qu'on ait d'approcher le Pape. Aussi cette faveur est-elle des plus enviées.
Le Pape, en disant la messe, prononce très distinctement les paroles sacrées^ mais il le fait avec ces accentuations périodiques qui marquent parfois le mouvement des respirations fatiguées. Il monte et descend difficilement les marches de l'autel, soutenu par deux camériers secrets; mais, à mesure que s'accomplit le Sacrifice, le corps se redresse, lés yeux
.^■■LÀ foJti^Li-x'-y y
physionomie s'anime. Sa foi semble le
■aits de Léon XIII sont trop répandus ;oit nécessaire de décrire ce corps très maigre, ce visage étroit où le nez puisi k ligne aquiline tou.t près des yeux , très brillants, très observateurs, plus rs que bienveillants. La bouche large, correct, à lèvres minces, s'appuie sur un é, d une ossature violente et est annoncée mmettes par deux rides profondes, en re, qui s'accusent extrêmement lorsque, $an& lèvres exactement close, le Pape air de sourire. Le front poli, dénudé, est ïte est d'un pr&tre diplomate, réservé; ■aduit des impressions qui, parfois, se lées en paroles, en sons plutAt, mais epuis douze ans. U arrive que, parlant £s, le ton seul dont le Pape prononce un 1 « poverina «, qui voudrait être banal « :tueux, met brusquement tout le caractère éveille l'attention, fait qu'on regardeau ;es yeux, qui essaient en vain de se ternir, pasteur suprême, doux et tendre aux emmes, aux humbles. Ce vis^e impu- 3lanc, uniformément pareil à de la cire 'accompagnent deux touffes de cheveux
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id'un blanc pur, que soutient le col haut mettant son blanc de linge sur le blanc de la soie de la soutane, sur le blanc laineux de la pèlerine, ce visage que son maître a voulu clore, qu'il a clos par trente-deux années d'observation^ de réserve, de concentration, ce visage n'attire pas, ne séduit pas, ne retient pas ; il oblige, il commande, il domine. Le mot distingué, si Ton pouvait s'en servir ici, rendrait la première impression. En regardant de plus près, on voit le triomphe, on sent comme il a été acquis, et Ton songe aux patients cheminements, durant des jours, des années, des vies : les cheminements à la Sixte-Quint.
Trente-deux ans à Pérouse, une petite ville de quinze mille âmes, où il y a des souvenirs, des monuments, des tableaux, mais qui, pour le mouvement intellectuel et artistique, est une bourgade de province ! Trente-deux ans où, de ce bourg juché sur une montagne en plein milieu de TApennin, il a dû tout entendre de ce qui se disait dans T Eglise et dans le monde, tout voir de ce qui se faisait, tout méditer de ce qui se pensait l Et le but, incertain, presque inavouable; car, si fort qu'un cardinal ait désiré la tiare, jusqu'au dernier bulletin dépouillé, il parle de "son indignité, se plaint du fardeau dont on veut le charger et déclare qu'il n'accepte que par contrainte.
Ne rien laisser deviner de son rêve et le poursuivre tant qu'on existe, jusqu'à l'extrême vieillesse qui.
point sur le jour, llfautdu temps, beaucoup de t car le jour dépend de la disposition — on ne mais de la santé du Saint- Père. Souvent i au jour dit, les pèlerins arrivant à l'heure tré; nale trouvent que le Pape a chaîné quelque cj de dire la messe à sa place. Alors que reste-t pauvres pèlerins, qui n'ont point entendu la n De voir et de baiser le faldiitono, cette sorte d' dieu de forme traditionnelle, monté sur quatre en bois doré, accompagné de deux bras rich sculptés, couvert d'une étoffe de la couleur du sert de siège aux cardinaux et aux évëques et les fonctions, servait de prie-dieu au Pape.
Pour les fonctions dans la chapelle Sixtine s'en tient plus que pour l'anniversaire du cou ment, la messe funèbre de Pie IX, les ser l'occasion du décès de quelque souverain calhi et les consistoires publics. Encore les pompe! elles fort amoindries, et ne voit-on plus dans tège quantité de costumes qui n'étaient pointpa moins admirés. Plus de sénateurs de Rome, d< de quartiers, de dignitaires civils, plus më suisses en grande tenue, casqués, cuirassés, [ sur l'épaule la lourde épée à deux mains.
Le Pape fait, à la vérité, quelque exception pour les pèlerinages ou les associations catho K ces pèlerinages, il se mêle parfois des perso
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eur place au Vatican ; — Indiens de la troupe de tre fois, une fournée de ces ateurs de masées, inscripôupes photographiés salisnents célèbres et à qui un nt passer le train de piaion, est parvenu à obtenir lais ce sont là, si regretque inévitables erreurs, et r le bon grain de l'ivraie, epassent sans cérémonie ; lathilde ou la selle ducafle, einte. Six gardes-nobles Le directeor du pèlertisociation lit une adresse; le une ■bénédiction g£n6* Mnps de le voir, de grande ftte, le Pspe ithilde, est occlusivemest le ». Nul étranger n'y est
npter sur le retour de cé- 1 par lesquelles fut célébré k)n Xin. Les néceptioDS diencesfurent plus faciles.
iaint-Pierre, emprie de la
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fonle des pèlerins, revît les splendeurs ponirficales et, apparaissant sur )a Sedia, le Pape entendit u peuple acclamer sa royauté temporelle, dans un éla ■d'enthousiasme qui, s'il n'était point très profond paraissait pour le moment fort sincère.
C'eôt été un artiste, le peintre qui eût tenté aloi de fixer la physionomie et le regard du Pape à ce me ment. Quel regard! Le geste n'était point souplt manquait d'ampleur, et, peut-on dire avec les Italien! de désinvolture; il était étriqué et bref. Mais latêtt mais lesyeuxl... Il y a un tableau qui représent Léon XIII dans la Sixiine, lors de ces journées : 'HDt mieux n'en pas parler.
De fart, le portrait de Gaillard, très intéressai four les premières années du pontificat, ne donnai phis, après douze ans, l'aspect réel du Pape, il Tai s'en tenir aux photographies dont quelques-unes soi étonnantes de vérité. Léon XIII étant toujours e Tcprésentation, la pose devant l'objectif n'a rie changé de la ligure habituelle, mais n'a point rendi par contre, l'affaissement du corps, si étrangemei maigre que, lorsqu'il remue, les vêtements flottei SUT lui, si las qu'il semble comme s'effondrer, se dilue le diwoudre (ij.
(1) Il faut croire que Léon XIII remontai! à peine de basilique de Saint-Pierre où le mémorable pèlerinage d< ouvriers français l'avail acclamé encore sur sa Sedia pont
SOUS Pie IX, aux valets du Vatican et qui, s'ils ( tenlûent la dévotion de certains fidèles, servaier plus souvent les manies de collectionneurs ex triques.
Lorsque le Pape juge que le moment est ven rédiger, il fait appeler un des secrétaires en qu confiance, soit Monsignor AngeJi qui a letitr cliapelain secret, soit Monsignor Volpini qui est cieUement secrétaire des lettres latines, et il dicte le canevas qu'il a préparé. Les secrétaires, i cettepremière version italienne, doivent, en arroi sant seulement les phrases et en ménageant les tre lions, conserveries expressions quele Papea choit couvrir la toile. Puis, nouvelle correction par le Si Père,nouveauremaniement parles secrétaires, et! i l'infini jusqu'à ce que la rédaction italienne soi point. On recommence le même travail pour le i et, comme Léon XI II se pique de l'écrire purem ce n'est point d'une simple traduction qu'il s'agi faut peser tous les mots et n'admettre que des l nures qui, sans être cicéronlennes à la Muret, i au moins quelque harmonie. Quand, ainsi m ment médité, patiemment écrit, longuement cori le document est prêt, le Pape l'enferme soigne naentdansson tiroir et il attend ipaliens quia œter
Tout ce travail se passe dans la bibliothèque, vaste salle de forme régulière, dont la moitié esl
m9ffmm
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plumet blioc, leur tonique bleue — en ^ande tenue rouge et toute soutadkée d'or, — et le& larg«s épau tettes d'or. Tout ce monde guetie, pour se inetti sous les anoes et rendre les honneurs, les signai: que transmet à U muette le Suisse, de faction au. ht du grand escalier.
Pour un cardinal ou un ambassadeur, lecérémoni est presque identique. Le cardinal, — en son habit s cerdotal en drap noir fileté de rouge^ avec le maoteai la calotte et la ceinture rouges, tenant son chapei à la roain. suivi de son valet-de-pied qui porte les p piers enveloppés dans une étoffe rouge^ — entre dai la salle Constantin) en ne, oCi les Suisses portent !< armes; à la porte de cette salle, un Pala/reniere fa la première révérence, prend les papiers des maii du valet-de-pied et précède le cardinal jusqu'à troisième antichambre, celle des Gendarmes, où il e remplacé par un Bussolante, un laïque en soutane vi< lette, qui accompagne l'Eminence jusqu'à la salle c Trône. Là, c'est le tour de révérence des Camerie Segreli, qai, en temps ordinaire, passent simplemei ime chaîne d'or sur leur habit noir. Les Camerien S greli accompagnent l'arrivant jusqu'à l'antichanUii secrète, où le Maesiro di Cornera et ses Partecipan se chargent de l'entretenir et où seulement les carc Baux se séparent de leur chapeau, — notable prîv
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tion OU que les GouYerneraents, en se renou' ont perdu le fil de leur politique traditionneIl< fait, c'est parti, c'est envolé, la bombe éclate. dans les audiences, bien souvent parle-t-on à tonade, laissant tomber des nnots dont aucun r inentendu et dont plusieurs semblent sans ', C'est un assaut à armes courtoises, où les flem raissent plus mouchetés qu'ils ne le sont en mais où les coups de bouton qui touchent U semblent comme portés dans le vide.
Dans ces audiences, dans ces conversati Pape, aucune digression, nul dilettantisme lorsqu'il s'agît de certains chefs-d'œuvre de Ii rature latine ou des peintres de l'école de P< Léon X.1II a gardé de son long séjour dan ville un si vif souvenir que c'est là la patrie i cœur. Si quelqu'un a exercé sur lui une infl c'a été le comte Connestabile, le grand setgn Pérouse, dans le palais duquel avait Hé accro tableau de Raphaël; homme curieux, intér plein d'idées fausses, un catholique moderr Montalembert, nuancé d'italianisme unitaire, t ralisme parlementaire et d'infaillibilisme rom plus singulier mélange ; avec cela, de la chale certaine éloquence, des aperçus sur le monde la politique, des relations en Europe et une v de journaliste. De Pérouse aussi l'Eminent
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renzi, secrétaire des Mémoriaux, le confident le plus intime du Pape; Monsignor Gabriel Boccali, auditeur du Très Saint, c'est-à-dire chargé non seulement des informations sur les ecclésiastiques destinés à Tépiscopat, mais de la correspondance secrète, dont sa mort récente a laissé la charge à Mgr Marzolmi, aussi de Pérouse, officiellement chapelain secret et maître des cérémonies surnuméraires. De Pérouse, le cardinal Rotelli, ex-nonce à Paris, après avoir eu des missions à Constantinople et ailleurs. Enfin naturalisés Pérugins : le Galimberti, nonce à Vienne, l'agent le plus intrigant de la Tri pie- Alliance, et le cardinal Schiaffino, qui, pendant quatre ans, fut presque officiellement le candidat à la Papauté des concilias^iO' nistes. Malheureusement pour lui il n'était pas immortel. C'était un moine, un bénédictin, né à Gènes, ayant longtemps résidé à Pérouse où il s'était fort lié avec le cardinal Pecci et avec le comte Connestabile. Avec celui-ci, il entreprit ce journal très curieux, mais fort discuté: VAurora, où l'on soutenait une politique de transaction, où le principal rédacteur écrivait cette fameuse phrase qu'on a si fort reprochée : te l'Eglise n'est pas avec les partis vaincus ». Après la mort de VAurora, il passa à la présidence de l' Académie-Noble ecclésiastique, l'école des hautes études politiques et diplomatiques. On dit qu'il y porta Jes mêmes doctrines qu'en son journal. Il fut six mois
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secrétaire d'une congrégation, poste cardiDfalîce où l'on passe d'ordinaire plusieurs années, et fut créé cardinal au Consistoire dn 27 juillet 1885. Il avait dofs cinquante-six ans. Il fut, tout de suite, des congrégations les plus importantes et les plus secrètes, désigné aux regards de la foule, non seulement par sa tète curieuse et caractérisée, mais aussi par soa costume blanc de bénédictin; car appartenant, au clergé régulier, il atait conservé la couleur de son Ordre. On l'appelait «le cardinal blanc d, et ce mot ici avait un double sens. II est mort Tan dernier, et Laurenzi est mort cette anaée; Roteili, après eux. Les Pérugins y ont fort perdu; mais, tant que Léon XIII vivra, leur dernier mot ne sera point dit. Autant que les hommes de Pérouse, ie Pape en prise les tableaux. C'est vrai qu'il y eut là, sauf conteste, une des écoles qui ont le plus influé sur l'art universel, et que cette petite vUle a produit plus de peintres et des plus illustres que Londres, New- York et Vienne réunies. Sur leurs œuvres, le Pape a ses idées, presque ses paradoxes* Il se platt à les mettre en parallèle avec leurs élèves, et on ne saurait dire si le séjour de Raphaël à Pérouse n'est point ce que remarque le plus chez lui l'ancien archevèque-évècpie. Mais si Ton sait que tels sont les goûfe du Pape, c'est presque par ouï-dire, c'est parce qa'on a vu les tableaux qu'il se plaisait à ache-
1^ l1_ji._
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Pape donne $8 bénédiction aux gens de la première antichambre qui se sont prosternés.
— Oh !,,. va bene!... dit-il presque toujoursavec l'air d'un homme qui est content du travail de sa matinée. N'esi-ce pas, monsieur l'Exempt, qu'il (ail beau aujourd'hui? Nous allons prendre un peu d'air...
L'Exempt s'incline. On entend, dans les autres antichambres, des commandements à voix basse :
— Présentât sciabll (Présentez sabre 1) ~ Ginocch terr l (Genou terre !)
Le Pape passe donnant sa bénédiction, il arrive à sa chaise à porteurs, il s'y assied, il bénit une dernière fois les assistants.
~Ai:{ate.' commande le chef des Palafrenien. Et le peiit cortège se met en mouvement.
Deux Suisses, la hallebarde au bras, ouvrent la marche; deux Gardes-Nobles les suivent à peu de distance, et aussitôt après la chaise du Pape portée par six Palafrenien; l'Exempt des Gardes-Nobles et le Parlecipanle qui montera en voiture vis-à-vis du Pape, suivent, et deux Suisses ferment le cortège.
On traverse, d'un pas assez rapide, les secondes Loges et les Chambres de Raphaël, les salles de Constantin, d'Héliodore, de la Signature, del'Incertdiedu Borgo; puis, par lesgaleries des Tapisseries, des Cartes géographiques, des Candélabres, on descend le grand escalier du Musée et on arrive au jardin.
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; l'itinéraire change; pour accéder 'an iverse la Bibliothèque Vaticane ou le moRti. C'est eu suivant cet itinéraire lé fit, un jour, l'épreuve de la politesse i passage du cortège, (otu ceux qai ravailler à la Vaticane se lèvent, d'ordîn'est point U un hommage rendu au lins est-ce one marque tonte simple ttrede )a maison. M. Monimseti, qui 'autorisation de consulter des doculà particulièremeDt secrets, ne se leva
en fît l'observation, et il hausss ks ainqueurs ont de ces façons, lu jardin, le Pape monte en voiture dpanie; deux Gardes-Nobles sautent!
escorter ; tout le reste du coct^e reste lie.
du Vatican occupent l'espace qu'une I peut pucourir en une vingtaine de
une suite de pentes douces, de colses bien tenues, d'allées ombragées, ïté par les murs de Renne, de l'autre e de Saint-Pierre. Il y a uae petite sse, de beaux vieux ckénes, des petfts ;$ sortes de débris de colonnes, des
fontaines, de petits, poats. Au pied : plantée d'arbres, s'élève le casino de
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Pie IV, décoré de sculptures, de mosaîcju pnntures: Trianon papal de ce Versailles col cet été, Léon XIII venut s'installer dès le i oiï il avait même fait arraager une petite pour y dire sa messe.
A l'heure de la promenade du Saint-Père, est en état de siège : à tous les coins on n des gendarmes, le revolver à la ceinture ; ils lentles hautes murailles de la ville, que l'oi ûeurs fois tenté d'escalader. La promenade tare dure à peu près une heure : ou est presi jours à la même place, parce que l'espace t grand; maïs le cocher met toute son habileté les détours, de manière que la perspective aLDc yeux du Pape. Du reste, il n'y fait pas attention : son bréviaire l'absorbe, et c'est à . promenade à pied, entre le Partecipanle qui ie parasol et rfsenZe, qu'il demande toutes ses tions. Il s'intéresse fort, en effet, i ses plant 'j»rdimer-chef, il tar Ceiare, l'attend à une plac minée et, avec ce petit bonhomme que le paj avec beaucoup de familiarité, ce sont des dise sans fin sur la végétation des rosiers, des tub on des orchidées, sur les dégâts de la gelée soleil. Après les fleurs, c'est le tour des fruil petite vigne, les rares oliviers et quelques pc qui poussent çà et Ut sont passés en revue. ]
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lat^e, il a lu son bréviaire. Tard, très tard dai nuit, à cette fenêtre, au second otage du Vatican lampe brûle que de tout Rome on peut voir, que fenêtres du Quirinal peut regarder le roi d'Iti cette lampe qui brûle, c'est le Pape qui veille.
Voilà la journée d'hiver de Léon XIII : la joi d'été n'en diffère guère, sauf que la promenade ( vers six heures du soir ou à huit heures du mati lieu de midi. Les occupations restent invarta l'existence toujours semblable, la promenade tou pareille.
Une fois pourtant, depuis douze ans, le i^ j 1890, l'itinéraire que suit le Pape pour accédei jardins a été modifié. En France, à la première velle, on n'a pas compris; on a cru à une fant comme si le pape avait des fantaisies; on a d'inadvertance, comme si, après douze ans, le o ignorait le chemin qu'il suit deux fois par jou réalité, c'était un événement assez gros de o quences pour qu'il importât d'en préciser les dét d'en donner une version exacte. D'ailleurs, cet dent n'est point instructif à demi, sur la psycht de Léon XIII.
Ce n'est pas sans dessein que le Pape a tre une cour où les Italiens ont posé une sentine qui, bien que faisant réellement partie de l'enc du Vatican, est en fait occupée par eux. Cette
làon xni oevAMir si
dii Fama, où abou t, ta Yiadeiie Fondas dottae tccës à la Via la Monnaie).
lUliens oot pris poi 9 n'y tranillaient ^i [ne, le jiKir, la porte s. ouverte et que poi ermée, il e<tt fallu e I. Lorsque le Coun ie dut frapper nuit i ilier toornant à travi r cet escalier que pé maires. Touteferé, i lans le saillant du i laire et ils en ont ur
rès court espace sépa 3fËcielle du Vaticaq ■ses, qui donne ré£ ique et qui y fait corj det Fotno, de mena une troisième porte iées et aux >ardias | 'Vatican par la deux!
oisième et, d'une po tcnre cmlestâ.
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Il ne s'i^issait point pour lui de faire const cette cour dépendait ou noa au Vatican, mais i voqner une interprétation de la Loi des Gar d'établir la. somme des prért^atives et des qu'on consentirait à lui reconnaître. Or, penda les ans affirmaient que le Pape était venu sui toire italien, pendant que d'autres répondaient Pape n'était point sorti du territoire ponttfi ministre, par son oi^ane le plus accrédité, officiellement déclarer qu'il n'y avait point de toire pontifical, que le Pape était un simple usul rfÈDt la jouissance des palais du Vatican, de Jean-de-Latran et de Castel-Gondolfo, ma l'eiterritorialité qui lui était concédée était t( plus analogue à celle que les usages diploma des diverses nations reconnaissent à la demeur ambassadeur ou d'un agent ofûdellement acci Cela revenait à nier l'indépendance nationale du qni devenait ainsi un citoyen peut-être priv nuis à coup sur un citoyen italien. C'était l'afâri delà doctrine exposée par M. Minghetli : le sujet du roi.
Les conséquences qu'on doit tirer de cette ' ration au sujet de la liberté du Souverain Pom aussi, et surtout, au sujet de la liberiédes Cor< futurs sont si graves que le mieux est d'atten< événements; mais n'est-ce pas bien là tout le i
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I et toute sa façon d'agir ? Ce ■ement pesé toute la portée et seul, sans demander nul conseil, rs de roue et le problème est :, le ministre italien se précipite :tle promenade d'un vieillard sur nts entre lesquels l'herbe pousse, >t une action que te moins posm argument philosophique tant qui est indispensable pour effecn, suffit à prouver au monde et li-mème que la Loi des Garanties anisme, que, même si la papauté ;, l'Italie en donnerait une interque nulle entente n'est possible, des tentatives qui ne peuvent )u afTaiblir la papauté aux yeux es et que le Sacré Collège, lorséventualité que Léon XIII conînse sans cesse, et qu'il attend lourvoir à la vacance du Siège de considérer d'abord si l'indépen- ;st assurée, et devra ensuite, par er un pontificat tel que les intéliverselie ne se trouvent point itique de la Triple Alliance.
Je m'arrête. D'autres, mieux instruits ps ments contemporains dont, en chroniqueur et hautement appréciés, ils écrivent au j l'histoire, vous feront lire aux pages suiv livre les jugements divers qu'ils ont po[ grand Pape. A ces critiques diverses et même opposées, — mais d'autant plus pour la haute personnalité de Léon XI en auront plus impartialement apprécié grandeur, — je n'ajouterais la mienne que pauvre témoignage de mon inutile ad de ma dangereuse inexpérience. Tel qi qu'épouvante la seule pensée du fardeau soulever et qu'il laisse à terre, je marc cadre où je n'ai festonné que les dates d'' vie, parmi les roses du martyre et les la victoire ; et, entre les baguettes historiée
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trait si magnifique à peindre, j toute grande.
Pour cliercher une excuse fa tèle du chevalet où une pareille ébauchée; et, afin de laisser ente mon impuissance, je regarde l'hi papes et je compare Léon XIII
A leur hauteur, il aura sa mes
Dans la glorieuse série des t trois papes qui composent l'incot successeursde Pierre et dont U rompue dix-huit cents ans do; autant de lustre qu'au plus grani trois de comparables l'un à l'aul de l'heure où ils apparurent auca et par la puissance de leur g retourna, à leur gré la face mën
Le premier, à cheval, une croi Rome à l'heure où le cinquième tié de son stade. Des prêtres désarmés que lui^nème, l'accon tre d'une nuée de chariots qm p de lilles entières, et d'une av indomptés dont les hommes mîparaissent plus sauvages encor< Avec leurs poings, ils menaçaier iiÈme;etleDrs pieux sanglaïUs,
PIPIIPI
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vené déjà que trop la tetre, la labouraient de □ truenx sUla^s où allait s'engloutir la plus 1 d^lisation de l'kistoire. Ce pape fait signe qu'il parler, et une force étrange clone au ïol cette ai cbe qui se tait. Dans les tenues que Grégok Grand Uù prêtera cent ans plus tard, Léon s'ad i Attila; il dit que Rome est vide, et que ces hi ne porteront plus l'incendie qu'au désert ; qi ressemUeà un vieil aigle bout chauve, et qu' tFouveroat dépouillée de son peuple et de hommes puissants au moyen desquels elle s' fait autrefois sur sa proie (i). Et il finît son mai seailart d'un lanaentable genre, ajoutant Boéftfise de tout son cœur ce siècle comme un I beau désormûs éteint, et qu'il est prêt k ensevel supcènies désirs dans la mort de ce monde Blême (z). Quelle force a parlé par la bouche ' Pape;, doutées Barbares sont vaincus? Quellelui a éclaté sur cette tiare, dont les armes de ces queues sont éblouies ? L'esprit s'est révélé
(1) ■ Calvicium tfgo snum sicut aquiU dilatât, quii mas perdîdit qux populum amisil. Alarum qiioque [ cecideiunt, cum quibus valarc ad prxdam cousues quia onne* poternes e'jus citîncit sunt, per quoi i rapiebat. {Honùl. in Ejeeh., a. i3, p. toi i.)
(3) « Depricamus ergo ex tolo anima hoc pries sa» vtl exiinctioni finiamus mundide$ïd«rîasal[eincumi fine. {HomiLin E^teh., n. 34.)
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toujours inenlamé dans son intégrale puissance, va mourir exilé à Salerne, ayant donné l'exemple de la plus grande puissance qu'au nom de Dieu, homme puisse produire aux yeux du monde et consigner dans les registres de l'histoire. Et celle-ci, de Grégoire IX. a Tait son deuxiënie Grand pape.
Et le troisième, de quelle force révélatrice dont l'univers n'aura pas eu encore le spectacle, sortirat'il ? Les Barbares sont morts ou civilisés, et plaise à Dieu que saint Léon le Grand n'ait plus à revenir de l'autre monde pour leur barrer encore la route avec un livre. Les Monarchies autocrates, mortes aussi ou déjà moribondes, depuis que les Alexandre III et les Innocent lll des ligues Lombardes et des Croisades européennesse chargèrent d'affranchir les Communes, au nom même du Christ et de son Évangile. Quant à la politique colossale d'un seul pape et d'un seul empereur pour tout le monde, elle ne serait désormais qu'un beau rêve dont s'illusionnerait vainement un autre gémul Grégoire. Mais de l'affranchissement évangélique de quelques Communes à l'émancipation chrétienne de toute la Société; de la Féodalité morte à la démocratie naissante, quelledistance àfranchir et combien de temps à attendre?
Cependant écoutez ce bruit d'argent que, par milliards, des Juifs entassent et emportent dans les impénétrables cavernes connues d'Israël seulement. Ecou-
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confondues de foules qui jamms, ce matin, n'ont eu faim de pliiiûr snsoiie, sans que leurs bourses toutpuissent leur acheter l'un ou l'autre, ce murmure de foules, de peuples, ntinents entiers, qui s'appellent de jx, se concertent d'opinions à opide système i système, se groupent, nternationalisent, se socialisent et, mme à la fols, ne demamient plus ■i Gouvernants aux abois qui, o'adont on l'achète, perdent la tète et pour la réflexion. Mais le ventre, tteodent-ils ; et l'ouvrier, le pins lesogneux, ne trouvera-t-il pas tuile sa misère, dans ces maisons qu'il le, pour les reconstruire et vivre 'a plus qu'à traiter comme pierre en ilogramme de mélinite par dessous?
', la maison au maçon, l'expIoLteiir i lement dans tous tes yeux, la folie rvelles, le délire final dans tous les :onfondus en une comroune misère, , l'ignoble, la hideuse Sociale, une et se glissant comme le |ûre des pour le plus inavouable des crimes ; nom de l'hoimanité, piibUe-t-elIe,
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la moLtié de l'Europe poui inir l'autre moitié t leure, sous le ciel le plus b ! même Europe a'atleint I our le mieux frapper ; c'est L nuit que ne connut pas R emeat plus généreux de Tt tilaqui n'osa pas Caire le pas :
u'ils «usent l'uneirautre p:
: pu les maudire ; c'est a le étoile jette soudain dans , que toutes les nations en pi es. A la lueur discrète c s semblent se distinguer daa et se diriger presque sur U archent. A sa lumière, ils c s, les ramassent, les canall:
dans rbarmonie de Leur coi ine puissance, humajiitaire d te, qui commeace à parler il n'était question que d'ao lée à la révolte par la patic oirs là où on ne jurait que ifin un peu d'esprit de conc des pauvres et des riches qu )urs toute société humaine, nent l'Évangile corrigera I
■ '-vam TM*wçîR»?'^'"-
Le pieux moine qui écririt cet à plusieurs siècles en arrière que leur donnerait une réalité si él et à son étoile prophétiques, l'âge si providentiellement et si glorîei
Lumen in cœlo/... fnœlernum}
Paris, le i*' avril 1891.
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DEVANT SES COHTEUPORJ
LEO XIII FONT. MAX. AN. MDCCCXCIl
BLOWITZ
Monsieur,
Vous m'avez fait l'honneur de me de quelques pages qui paraîtraient dans un< publications de la Bibliothèque des Peii m(>/es, à l'occasion de l'anniversaire de sance et de l'avènement de 5. S. le Pape
Je ne vous cacherai point que votre c m'embarrasse, et que c'est à mon ei seul que vous devez attribuer le retari mets à vous répondre.
Léon XIII est de ceux auxquels, [ part, j'ose le moins toucher.
Il a, jusqu'ici, dans cette seconde m dix-neuvième siècle, gardé les proportioi saires pour demeurer historique, et je c
DETAÎTT SI
sur un dt ■ansmcttr
a, les N les Tail.
t, les Hei appartien ; et Cavo vel et Bru i devant îurable a tnt la fî!li lices; Ca' ardonner quise, et contre le liistoriquf jour de
ciences e : pages a
ÏS.
uieurera ^ et Victor [ncnt dém taille, sur leur rest
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grands, pour avoir découvert la théorie crobe. Claude Bernard appartient aux î turs, et Le Verrier a sa place marquée marnent impérissable des gloires humain
Je ne parle pas de De Lesseps, car, si je vis, je réserve à ma plume l'honneur de c auprès de celles qui le défendront cou calomniateurs posthumes. Mais parmi ce l'histoire aurait le droh de réclamer, pai ce sont eux qui la font; parmi ceux qui 1 au sommet des peuples, qui ont à leur cl progrès des nations, la paix du monde rection de leur temps, les solutions sod les éternels bienfaits qu'elles comportent, bien en est-il qui échapperont à l'oubli rique, ou qui n'y échapperont que par le qui s'attachera à leur nom ?
Bien peu, à coup sûr; et Léon XIII ceux qui, à cette heure, sont les plus sûrs place que leur réserve respectueusement toire des temps.
En France, — puisque je parle de la si moitié seulement de notre siècle, — ni le :
Empire, ni la seconde et ni la troisième blique, n'ont fourni un en-tête aux pages n de l'histoire. Ni les Cavaignac, ni les '.
RoUin, oi les Louis Blanc, ni même les L
HBPWW
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u II devient immense, là où il cesse d grand. »
On reprochait alors à cette sentence d obscure; mais,depui5sachute, cet homme, a fait effort pour devenir immensément petit, t une mélancolique lumière sur cette phrase di mais trop intelligible. Seul Léon XIII, à heure encore, dans le rayonnement de sa pe profonde, de son âme haute, de sa charité maine, est resté debout, intact, sans décadf
De celui-là, j'écrivais, en 1884;
u Lorsque Mgr Macchi m'introduisit ai du Pape, Léon XIII était assis sur unesor trône, à droite de la porte par laquelle ]' entré. Je ne m'étais pas informé du cérémt à suivre, et ce ne fut qu'en apercevant le S. Père que je me demandai ce que je devais i Mais le Pape ne me laissa pas longtemps l'hésitation. Avec une touchante affabilité, leva, fit un pas vers moi, et me lendit une 1 sur laquelle je m'inclinai avec une respectu émotion.
■ LéonXIH me parut réellement impos Sa taille mince, élégante,haute sous son cosi tout blanc, se détachait avec une majesté i relie sur le cadre à la fois simple et solenne lui faisait cet oratoireintimedont un autel, .
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orné, composait la plus rapprocha d'un fauteuil tel, et me fit signe de prer placé auprès du premier.
se fut assis, je m'assis à m sation s'engagea.
» Le Pape, parlant ti italien, s'exprimait en un nore, II demeurait parfoï sous l'action de sa pensét à moitié sur son fauteuil, de rapide émotion qui a pression profonde que j' » Sa figure, comme sor parence ascétique et sole réellement à l'idée que « Souverain Pontife ». C la fois majestueux et solei souverain et du pontife.
1 Sous sa robe de laine comme un linceul poétit comme le captif volontair parable joie de la liberté siaste des droits confiés â porte la trace des efforts que torturée, j'en suis sûr, par empare du reste du monde.
LéON Xltl DEVINT SES CONTEMPORAINS 31*
1 Pendant les heures que j'ai passée lui, j'ai bien souvent surpris son œil lun et mélancolique s£ fixer avec une intensit< loareuse sur la ville de Rome, sur les cdlines qui l'entourent, sur le Quirinal c faceau Vatican, sur ce tableau splendide sirable qu'il ne peut entrevoir qu^à trav barreaux volontairement forgés de sa m) prison.
» Mais sa bouche, souvent endolorie, crispejaniajs par un mouvement d^amer et sa douleur, s'il l'éprouve, ne se trahit j par ce pli contracté qui marque les colères amenumes humaines.
■ L'humanité pourtant ne perd jamais rement ses droits. Les narines du Pape, [ frémissantes, se soulèvent par des mouve qui trahissent un esprit raidi contre la ci d'une captivité, plus dure à supporter < elle était involontaire ».
Ce que j'ai admiré en Léon XIII alors encore ce que j'admire en lui aujourd'hui : la part d'humanité qui éclate en son êtr entier ; c'est la parcelle de faiblesse hui qui le rapproche de terre, qui sert de lien n entre lui et nous, et nous montre bien en Sauveur qu'ii représente, qui parle au lu
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liques, et qui battent monnaie en \ nuits de Saint- Bartiiélemy. Lui, dans son penser profond, ce qu'il rapprocher les hommes, c'est d'ef cordes, c'est d'émousser les resse soulèvent, les uns contre les autrt ses yeux, sans distinction de race i sont les enfants d'un même Dieu d'une même miséricorde.
Déjà, quand je le vis, la pensée d( qui vient d'éclater au milieu du n en son esprit (i).
Il avait mesuré l'impuissance de talent contre la République ; il avi nité de leurs efforts, et il m'avait di alors prophétique, aujourd'hui d'i clarté :
— « L'Eglise du Christ ne s'ati seul cadavre, à celui qui est lui-n sur la croix I » (2},
Mais, alors, il était engagé en contre celui qui apparaissait à toi
(1) Voir celte Encyclique à l'Appendice d
(2) Cette noble réponse servira, dans .quent commenlaire à celle qu'on a tant
Tédacieur du journal VAurora et dont or ment responsable Uon XllI-: — a L'Églîs Isa partis vaincus l »
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géant de la politique coni marckest une puissance, r aussi, je suis une puissano sance est périssable, car i.
cependant je la reconnais ; est impérissable, car je la ne périt point, et cepeodai la reconnaître... Lui et n commettait point cette ei faire de grandes choses et la paix entre les hommes dent besoin. «
Mais le prince de Bisr gages, et le premier de cei Vatican du cardinal Ledoi
— ■ Je ne puis pas exil oiJ il a trouvé un asile, u et racheter les bonnes gi par un acte de condescem caire de Jésus-Christ! » Ei abaissé vers le sol, se rel gnité de l'apôtre,
Et cependant, il avai cette querelle allemande préoccupations absorbante afin de tourner son attentii le sollicitait.
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Les choses traînèrent ainsi, pendant des années encore. Le Pape se défendait pied ê pour ne rien abandonner de ce qu'il p sauver; et le Chancelier demeurait pei qn'tl finirait par avoir raison de ce v'i isolé, renfermé dans les murs du Vatican.
M. de Schlcetzer, tîèvreux, saisi d'inipa n'osant obséder le Saint Père, harcelait i dinal; et les négociations, lentes et ob d'abord, peu à peu prirent un caractère d vosité qui en faisait prévoir l'échec irritant C'est alors que se produisit cet in bizarre dont le monde n'a saisi que l'appa mais dont la connaissance meilleure fait s Je philosophe et rêver l'historien.
Le prince de Bismarck se trouva tout î embourbé, dans cette piteuse affaire des ' lines. Il fut ahuri par la bourrasque espag Tous ses calculs, combinés à froid, étaient renversés par cette explosion tropicale.
Pas un instant il ne pouvait songer â énormité grotesque, de faire la guerre à l'Esf pour la question des Carolines. Et pou l'Espagne tout entière était debout, regai en face ce géant, alors sur pied, lui aussi, qui elle préparait son premier échec.
C'est alors que, dans le cerveau de o
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chyderme machiavélique, qui ne pouvait ni reculer ni avancer, jaillit une idée archaïque qui provoqua la surprise du monde ; et, avec une véritable ironie d'éléphant^ le prince de Bismarck offrit à Léon XIII d'être l'arbitre, entre l'Espagne et TAUemagne. Cest alors aussi qu'on vit filtrer au dehors l'atome de faiblesse qui fermente dans Tesprit condescendant de LéonXIII; c^est alors qu'on vit le Pape, magnifiant la tâche qui lui était confiée, rêver la renaissance de l'arbitrage papaL Et la taille grandissante du grand Pontife, se profila solennellement sur cette miniscule solution.
Les Espagnols, pendant un instant^ craignaient que le Pape n'hésitât et n'eût point la témérité de donner tort au Chancelier.
C'était mal connaître Léon XIII. S'il avait été capable de juger autrement qu'à la lumière de sa conscience, il eût penché plutôt vers l'Espagne, car il eût ainsi montré au monde l'invincible hauteur du Vicaire de Jésus-Christ.
Mais le Chancelier lui-même, se sentant comme diminué par la petitesse du litige et comprenant que les Espagnols se soumettraient à la sentence sans pardonner à l'ennemi si elle le favorisait, et ne voulant pas plus les avoir pour adversaires latents que pour adversaires déda-
mmmm^
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rés, facilita la tâche du pape-arbïire et i fendit avec une insufBsance d'arguments ses d'ailleurs au bon droit des Espagno épargna à Léon XIII toute hésitation, s'il avait été capable d'en être saisi; et l'Es sortit, triomphante, de cette lutte qui i fait tressaillir qu'elle.
Mais, entre l'Allemagne et le Vatican, 1 fiance avait disparu; et Léon XIII, ayan senti à sortir le Chancelier' allemand du sans gloire où il s'était pris, y ajoutait i comme une sorte de reconnaissance l'hommage un peu gouailleur rendu à ] pauté.
Je ne sais si l'arbitre des Carolines a vl tard, le rictus du Chancelier faisant app< décision souveraine *, mais, à coup sûr, ci pas dû l'empêcher d'assister avec une mé lique pitié à la chute légendaire de son gig que adversaire. Il se sentait attiré vers losse formidable, et de taille à le secon aie combattre.
Avant tout, il a dû donner libre carrièi bonté de son âme ; car le Souverain Po reçj, dès ici-bas, cette récompense imme:
plus haute qui soit réservée aux homm' bonté consciente.
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Avoir Tesprit haut et ouvert» le cœur grand, râmc remplie de visions glorieuses; être ici-bas parmi les plus élevés, et en être le plus idéal; avoir tout ce que peut donner le cœur, la conscience et l'esprit, et être bon, l'être pour tous, et savoir qu'on Test : il ne se peut rien de plus incomparablement heureux, pour une âme hu- • maine qui plane entre le ciel et la terre.
L*Evangile, qui, dans ses textes ou dans ses commentaires, qu'il frappe ou qu'il récompense^ atteint toujours au maximum des conceptions, TEvangile a fait de la haine le plus grand supplice que puisse concevoir Tesprit limité de l'homme, et c'est de la haine — de la haine seule — qu'il a fait le châtiment de Satan; tandis que, de leur bonté irradiante, le ciel a fait la plus haute récompense des âmes sur la terre»
C'est par là, que j*aime Léon XIII ; c'est par sa bonté consciente qui rêve d'embrasser le monde entier ; c'est par son esprit, sans cesse tourmenté par le problème de la fraternité universelle, qui cherche à réconcilier le dogme incommutable avec la marche des temps, et à conserver aux hommes l'intégrité de leur croyance à côté de leurs inaliénables libertés.
C'est dans cette ardeur qui l'anime, qu'il faut chercher le mot de tous ses efforts^ depuis
»^iia*^
revendications inéluctables, jusqu'à cette E clique qui donne à la parole du Christ co[ une envergure nouvelle et qui lui fait enibn les temps modernes et les aspirations rajei des sociétés hjmaines.
Le Saint-Siège aura compté des lutteurs indomptables, des législateurs plus inSexi des apôtres plus fulgurants. Il n'aura possédé d'âme plus éclairée par Pamour du ' d'esprit plus pénétré par l'amour de Diei religion plus épurée par l'amour des homi Et c'est parce que Léon XIII est tout cela, répète, c'est parce que Léon XIII démet mes yeux la clarté, la vérité et Tamour, qv demande pardon à ceux qui auront lu ces p d'avoir osé toucher à lui ; entreprise tou) hardie, pour quiconque voudra tourner unt pages lumineuses du livre de son temps.
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La démarche démocratique de Léon XI vaudra pas, pour ramener les intelligence répugnent au dogme catholique. Mais, ei vanche, par ce qu'elle a d'apaisant et de { reux, elle fortifiera inSniment l'autorité m de l'Eglise. Pas un incrédule converti, beaucoup d'adversaires désarmés.
Après l'Encyclique Sur la condition ouvriers et l'Encyclique Aux cathoUqm France, je ne vois pas de raison pour qi ait un catholique déplus; mais, par cont ne conçois pas qu'il subsiste un anticlérica
Le Pape reconnaît les droits des faibles la question sociale 1 Le Pape coupe la cord le liait aux morts politiques I Donnez que années pour effacer les défiances, et la démo( ne verra plus dans le prêtre un ennemi.
Aussi bien, Léon XIII n'eût-il point |:
que la démocratie aurait dû cesser une lutt venue sans objet. Le prêtre, s'il fut un ob; au gouvernement républicain et à la pi gande socialiste, n'entrave plus aujourd'l large courant de l'opinion. C'est pour 1' constaté que nous sommes, au Parlement, ques nouveaux venus qui nous refusons à dans la fameuse formule « guerre au cU lisme > autre chose qu'une manie des vi
7"- .^.^imium
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rbes du parti, ou une tactique d'obstruction écisétnent contre le socialisme. Et sur ce point us sommes bien assurés d'être d'accord avec tre génération. Dans les fractions les plus lentes du monde ouvrier, les agitateurs euiimes déclarent que « la question religieuse ir est indifférente. »
Indifférence ou vague sympathie de l'opi- >n, cela peut-il suffire à l'Eglise?
Léon XIII se contentera-t-il d'avoir désarmé haines ; ne voudra-t-il pas restituer à la pauté l'initiative qu'elle eut au moyen âge? On jt lui supposer cette ambition et le souci que int-Pierre prenne la direction de la réorganiion sociale, que tous réclament ou prévoient. Rêve sublime ! Alliance qui emporterait tout, que l'Eglise apporte au socialisme, c'est la is formidable organisation de cadres que isse entrevoir aucun congrès d'organisateurs, st en outre et surtout le don de transformer matière sentimentale des raisonnements mamatiques. L'importance d'un tel don, comnt ne le comprendraient-ils pas, ces sociaes qui font en même temps qu'une démonstion de savants une propagande d'apôtres ?
l^a religion, en adoptant les conclusions des momistes révolutionnaires, les fortifierait du
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prestige des choses de foi. Elle ne di « comprenez » ; «Ile dit ; « croyez », et seule manière de convaincre une sorte ' qui est fort nombreuse. C'est parce c vaient cette loi mystérieuse de l'esprit que Comte, Saint-Simon et tous lesgra' pistes du commencement de ce siècle, v promoteurs de la réorganisation soc:
nous voyons tenter autour de nous, i voulu ajouter à leurs séries de dédm caractère religieux, lis ne croyaient p.
convaincu, s'ils n'arrivaient à mettre 1 riiés dans la bouche d'un Dieu.
La plupart d'entre eux se sont toun l'Eglise; ils croyaient au catholicisme u de renouvellement suffisante pour qu'( introduire, non seulement les faits ac< mais encore les plus audacieux espoirs ment ces imaginations si tentantes av< je n'ai besoin de le rappeler à personr l'histoire du mysticisme, où aboutissent tous les grands utopistes réformateurs.
Maisiquoil ne voilà-t-il pas que, du même de l'Église, renaît ce plan auquel veurs avaient projeté de l'amener? Comr ci avaient voulu mettre au service de la tien la force de l'Église, Léon XIII veu
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: la force de la Révolution. Il revu par les esprits les plus [énéreux et — disait-on jus- - les plus chimériques du
jsel Imprévue volte-face I que conception éclose dans 'un Mun ou d'un La Tour it dans les antichambres du
le et la Société moderne en ux vers le même inconnut nt, du moins à l'égard des :s de l'Europe, l'état mental s de ddèles 1... J'admire et :t de vue qu'on a au trône de a-t-il advenir? Plus je sens rasser tous les possibles de que, plus ma respectueuse : par l'illustre vieillard qui,
»'ft* ffigiXXii>
RUGGERO BONGHI
Monsieur,
Vous me demandez mon opin Léon XIII. J'aimerais bien ne pas pondre, te On ne juge aisément les qu'après leur mort », a dit, je crois, î Léon XIII n'est pas mort ni n'est p père, de mourir.
D'ailleurs, nous autres Italiens, nou:
vons pas être les juges impartiaux d' qui, à tous ses mérites, n'a pas ajouti rendre meilleures les relations de la Pap le royaume d'Itialie. Mais, parce que
LÉON Xllt DEVANT SES CONTEMPORAINS
par-dessus tout, je ne dirai pas que tous ris cm été de son côté. Le Gouvernement I n'a pas été sans faute; et, durant ces dernièresannéesdupontificatdeLéonXIII, i commis plus d'une. Il n'a montré aucune sérieuse d'une conciliation, qui était déjà ant bien difficile. Il l'a rendue, quant à lui, lifficile encore. Sa politique ecciésiastiqqe s été tout à fait une politique de paix. Il se [ue Léon XIII, en arrivant au Siège apostoet dans les premières années de son règne, l'intention de se rapprocherdu roi d'Italie, ire bien décidé sur les moyens de le faire, il est certain que de malheureux événe- , — tels que les insultes au corps de Pie IX t la translation qu'on en fit de Saint-Pierre it-Laurent, l'érection de la statue de Gior- Bruno, et plusieurs projets de loi, — l'ont t ont fini par lui faire accentuer davantage testation de la Papauté contre la position : Gouvernement italien lui avait faite; et aussi âprement et efficacement qu'il l'a pu.
par lui et par son initiative que le mouvecatholique, en faveur du Pouvoir temporel ipe, est beaucoup plus fort aujourd'hui y a vingt ans. L'organisation des Conitholiques-et de toute sorte de réunions.
pour aflBrmcr et soutenir la nécessité restauration, est très paissante si vous sidérez en elle-même. Mais elle se heu une impossibilité; car le Pouvoir ten peut être rétabli qu'à la condition de ■ te royaume d'Italie: ce qui nejparaît, ni ni probable, et serait nuisible à la elle-même.
Assurément, à la mort de Pie IX romaine se trouvait dans de bien n conditions. Elle était en guerre ave monde. Léon XIII a beaucoup fait, a ment fait, pour la remettre en paix gouvernements et les peuples. A et vue, on peut bien dire qu'il a été et qi grand Pape. On l'a vu en Allemag catholicisme est passé, par son œuv presque persécution à une grande f On le voit en France où, en abandon beaucoup de hardiesse les exemples de de ses prédécesseurs, et en contrariant tes inclinations de la plupart de ses plus dévoués, il a forcé le clergé et le catholiques, autant qu'il l'a pu, à se r République. Si l'on arrive à const Droite républicaine, on le devra surt Ce sera chose bien difQcile ou peut-êt
roite devienne aussi puissante issien; mais il est évident que,
de donner aux opinions et Coliques une influence sur
la République, il n'y en - : celui-là. On n'apprécie pas Léon XIII, si on ne remonte : aux années qui les ont pré-
il n'y a pas de problème : plus difficile, — pour des ; dois pas développer ici, — ente la direction de la catho- ;rands amours et de si grandes e combat ou de défense pour
différents et aux plus divers
fallait une tète politique de >ur s'orienter sur une mer si .111 a prouvé que cette tête, lolicisme a été relevé par lui.
le est plus fort qu'il n'était, il y l l'est parce que le Pape, qui complet et un écrivain presque
l'a rapproché de la vie et de le a tâché de faire entendre la
dans toutes les questions acitéressent et nous troublent. Il 30, si je puis m'exprîmer de la
^mm
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sorte, à toute la pensée catholique. II lui ; la mesure.
Il serait intéressant d'étudier quel est de cette politique, quant aux relations de 1' et de l'Etat. L'Eglise vient prendre un dans l'Etat, beaucoup plus intime qu'elle sait auparavant et par de tout autres m Mais cette étude me mènerait trop loin.
II me sufBt d'ajouter seulement ici que ce qui a tâché de prendre une si grande par la politique intérieure des autres Etats et mentant l'influence et la force de l'opinion lique au sein même des Parlements et de vernements, n'a pas voulu et ne veut pas ait dans le Parlement italien des représt du parti catholique, qui puissent y défend cause et y combattre leurs ennemis. Il a tenu plus sévèrement que jamais, en Iti principe : Ni élus ni électeurs; ce qui !
qu'il retient pour foncièrement illégitime gale la Constitution actuelle du royaume lie, et qu'il se peut, — et on le croit, — politique partout ailleurs a principalemen but de se procurer les moyens d'influence saires pour arrivera modifier cette Consti en tant qu^elle est nuisible, à son avis, à pendance ds la Papauté. Et comme c'est
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a empêché et empêché encore iussir dans ses efforts, il ne t : ce qui n'a riCD que de bien
"Xâi^r
LEONE Xni ■
GIOVANNI BOVIOCO
Parlando di Chiesa ne' miei libri, ecclesiastica nel Parlamento,e di relij sul piedistallo det monumento a Giord in Roma, io non ebbî mai, e non m rono, parole irreverenti contre il pap:
Quando Leone XIII sali al pontil quanti anni dopo, molti esaltarono i lui e gli aliribuirono temperanza di menle d'uomo di stato, e persino un senso d'italianità. A me non parve bile ché le istituzioni secolari scadent mano di un uomo di genio. Ai tempi
(i) Nou$ avons demandé aux leaderi des d'il itaiiemune appréciatiottindépendantedes actes Lxs règles de franche courtoisie et d'impartial! devaient diriger ces débats, nous ont fait publier aussi cette réponse sévère qui, à son , que tout licteur conserve, risquera d'être app
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apa sapiente, corne non è posslito : è possibile un papa o timîo scetticamente rassegnato, al a papa abile.
che sente ancor fresca la ferita, to e non è ardito abbastanza ; ) ritalia è entrata in un nuovo na tutta l'Europa, chegiudichebollori del papa, a vaticanesca basterebbe, da sei : qualunque Celestino; ma posli sia abile veramente ? Per difi sua condizione, egli poteva Ile condizioni altrui, e ne' paesî : plebi misère, e dentro gli eritalico, assai più che nonabbia
vecchi metodi e nelle vecchie : non aveva armi sue, non ha niro noi le armi nostre. Modi
mancavano, e non gli sono ioni.
I Ha chiamato, — consiglieri suit! ed esaltando quelli che i ^ena tolleravano, ha mostrato he la politica più sciupata ai Gesuitica.
iguere tra Gesuita anti
derno : il tipo è uno, è visibile, cun Compagnia più che délie istituzioni al aggavigna, e, non sapendosi rinnov tempi, fa politica contro la storia, e brève andare le istituzioni che se ne stati o chiesà, monarchie o repubblichi
E impossibile, considerata l'età di I egli riesca a sottrarsi ail' influenza d nero » ; onde il suo papato, — sebbene generazione, — non par destinato .
qualche traccia. Lascia troppe enciclic sun monumento. Oserei definirlo : h l borghese, »
Moite grandezze politiche ho udit( ziate in questo ventennio, dileguate poi soffio. A due annunzii non aggiustai i potenza iniellettuale del vecchio Papa vine Imperatore. Troppo vecchio i troppo infermo l'altro; Tuno non ha i Chiesa, l'altro ha dato un diffalco ail
Il Socialismo cattolico e il Socialism sono infermo riparo, contro il Sociï lavoratori.
ÎOVAS DEL CASTILLO ("
' aqui de escribir por fuerza muy ras, contentome con las que siguen :
ier buen Catolico se pusiera à pen- L a medida de su deseo y capaz de >or tanto, a las obligaciones dificili- 1 autoridad en estos tiempos, s'ensalmente mejor candidate que el que :ia a concedido a la Iglesia en la usta de Léon XIU ?
% avril 1892.
nt permis de r£-
CANOVAS DEL CASTILLO
Ayant à écrire ici, un peu par force, rôles les plus brèves, je mécontente dessL
Si quelque bon Catholique se prend ner un Pape conforme au type de ses capable de répondre^ cependant, aux ob que les temps les plus difficiles impose magistère, se rencontrera-t-il idéalemen Catholique de meilleur candidat que cel Providence a concédé à l'Eglise, en la f auguste de Léon XIII ?
A. Canovas bel Cast
pondre àvotre désir qu'en jetant quelques ligne! pier; elles renfernneni: néanmoins le fond de sur noire vénërable pontife Léon XIll.
Recevez, Monsieur, l'assurance de ma considë tingufe.
A. Càkoi
IO CASTELAR
Madrid, t: de abril de 1892.
.. M, al seflor Boyer d'Agen, y tiene ad|mito, todo lo que ha escrïco res-
ntiendo no disponer de tiempo niD> articulo largo sobre el actual Ponte-
du Vatican, où Léon XIII ;s solennelles ou « réceptions »
: moderne on appelle aujourc batsements de mains » de la irdtnalice s'est réuni pour féli- Pontife de son nouvel anni-
LâOK XIU DEVANT SES CONTBMFORA
versaire. En effet, le Pape vient d'en sa quatre-vingt-troisième année \ i avancé et bien lourd, pour celui qui d nuer l'étude de toutes les sciences ci humaines, et fournir aux veilles itnpo plus haute et à la meilleure autorité m soit au monde. Ainsi Léon XIII vit co un prodige. La maigreur, chez lui, est ce point extrême que son corps n'app comme blanche et transparente cire. 1 fine et nette colle aux os, de si près qu' trevoit le squelette; comme en quelqi ces effigies de saints, sculptées par les catholiques. Et nonobstant, la vie de anime et éclairer continuellement ce comme les visions béatifiques illuminer sages des pénitents ravis en extase. ( mière émane des yeux qui projettent, deux astres spirituels, l'éclat d'une idée s que, grâce à sa pénétration aiguë, on se qu'à la profondeur de la pensée et jusq time de l'âme. Ainsi, Léon XIII vit dt et par l'idée.
Nous ne pouvons autrement nous e sa Lettre récente aux cardinaux françi laquelle TEglise et la République se soi un baiser de paix, et en vertu de laquel
mocratie rencontre un idéalisme moral et indis^ pensable à sa vie. L'Eglise voit dorénavant augmenter le nombre de ses fidèles, avec le nombre de ceux qui avaient cessé de fréquenter les autels de celle qu'ils croyaient être rennemie de tout progrès et en lutte perpétuelle contre le principe de l'humaine liberté. Telle est la voie dans laquelle s'est engagé l'auteur de cette Lettre. Appelé par la destinée à combattre pour les droits de l'homme et pour la dénK)cratie universelle, il s'est élevé contre l'Eglise même, quand l'Eglise a voulu un jour nous obliger à opter pour la foi ou pour la liberté ; — et c'est la liberté, qu'il a choisie finalement. Mais aujourd'hui, que l'Eglise comprend comment le Christianisme a pour mission future de servir la religion éternelle aux peuples libres, et qu'elle pousse les catholiques de France à la concorde et à la paix en acceptant le régime républicain si combattu jusqu'à présent par le clergé j aujourd'hui, un homme qui fut démocrate, sa vie entière, est dans le cas de voir s'accomplir ce qu'il avait prévu et annoncé dans la session de notre immortelle Constituante de 1879, ^^> ^^ ce jour du 5 mai, il peut rappeler, avec un extrait du Diario de Cartes^ les émotions mêmes que partagea son auditoire : « Non, Messieurs
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les Députés, disait alors celui qui écrit ai d'hui ces lignes, je n'appartiens pas au n de la théologie et de la fol. J'appartiens, )e appartenir au monde de la philosophie et raison. Pourtant, si j'avais jamais à reto au monde d'où je suis parti, je n'embras pas la religion protestante dont la glace ref taon âme, t^froidit mon cœur, refroidi conscience : cette religion protestante, été ennemie de ma patrie, de ma race, de moi loire. Je reviendrais sûrement au bel aut m'inspira les plus grands sentiments de m:
je reviendrais me prosterner à deux genou vant la Vierge très sainte qui, de son dou gard, rasséréna mes premières passion reviendrais emplir mon être des parfui l'encens, et des fugues de l'orgue, et de 1 miêre entrevue par les vitraux de coule reâétée sur les ailes d'er des anges, éternels pagnons de notre âme dans son enfance ; l'heurede mourir, Messieurs les Députés^ à i'I de mourir je demanderais un asile à la < sous les bras de laquelle s'abrite aujour le coin déterre que j'aime etque je vénère le en ce monde : la tombe de ma mère, i (Ap^ dissemenis sur tous les bancs de la Chan Je copie jusqu'à ce mouvement du Cou
mmmmm
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Bien plus : je dois dire que je me sentis vers ce retour à la religion de mes pères, — jamais je n'avais totalement abandonnée, i jamais, — que je m'y sentis mû à la même h oij, paruri providentiel dessein, Léon XII] élevé sur le trône des Papes. Je ne révèle ai secret en rappelant comment, depuis ce jou t^ouvoir exécutif de la République espagnol tout ce qu'il fut en mon pouvoir de tenter { favoriser la réconciliation entre les Gouve ments républicains et TEglise catholique, si question de nomination des évêques ; et en i pelant encore comment, avec satisfactîoi honneur, je perdis la Présidence de l'Etat [ tel acte de mon programme, ramené à 1' claire et à la ferme résolution d'en finir avi guerre carliste, à bref délai et à quelque que ce fût. Et je ne révèle pas davantage secret en disant qu'il m'arriva, un jour, de gagner les hostilités des républicains oppo nistes Français, pour le ton acerbe de constantes censures contre le procédé don usaient à l'égard du clergé et des idées : gieuses. Les paroles suivantes, extraites du cours d'Alcira prononcé le 2 octobre lî peuvent s'appliquer si opportunément à la si tien présente, qu'il semble impossible qu'i
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aient douze ans de date : a Tout indique qu'aujourd'hui k Sauverain Pontificat tend à une conciliation, . en k personne vénérabie de Léon XIII. Eh bien ! Il fout, de notre côt^, que nous la recherchions. Il faut que nous Ja recherchions, avec persévérance; .parce quenous n'obtiendrions pas peu de. chose, à n'obtenir que de calmer certaines inquiétudes religieuses .i; et que d'attirer la portion ïa. plus illustre du
Jj clergé jusqu'à ladémocratie et à la liberté,] jus-
Jj qu'à un désistement de: toute tendance politique
'I et à un spiritualisme capable d'élever nos con-
* solateurs idéalistes aurdessus des inclinations
''• trop positivistes de notre siècle, lequel thanque,
^ comme la civilisation romaine en ses derniers
y* temps, d'économistes hardis et utilitaires. Ainsi
je déclare ne pas connaître de moment plus inopportun, pouT renier l'Eglise, que celui oij nous sommes. Non, ]£ n'en connais point.
Certes, je comprends que certain .Empereur gibelin satisfasse les tenaces aspications germaniques, en représentant en face de ^Rome la charte d'Arminius et celle de Luther. Mais je ne le comprends pas de la République française.. Le sentiment qui domine aujourd'hui. dans.leSidisputes religieuses de France m!e£Frâye, par son fcaracière jacobin*; et le^caractèrCffacabin m'ftf-
■:^ïW
fraye, parce qu'un autre Robespierre- s préJécesseur inévitable d'un autre Napol (Je demande à mes lecteurs ds remarquei ment, huitans à l'avance, avait, éré annc le mouvement Boulangiste). ■ Le parti rt cain Français, avec sesprocédés, s'est sép principes de liberté naturels à la démocrai derne; il s'est affranchi des traditio M. Thiers; il a donné la chasse à des ht tels que Jules S: mon ; il a frappé des min tels que le ministère Freycinet; il est a une si. stérile agitation et à une telle vi qu'il a causé le plus grand dommage à ia craiie qui, jusqu'à cette heure, avait mt noble admirai ion du monde pour son tact et pour son exquise prudence. » * Nous .
si nous revenons au pouvoir, nous conser le budget et les institutions e^clésiastiqu' au nom de. la liberté religieuse, au nom d individuel, au nom du respect au princip sociation, nous laisserons aux âmes irist le. monde désenchante et que possède îe de la mort, la liberté de s'enlacer à la cr Sauveur comme le lierre à l'arbre, et d'ai rheare.du jugement dernier, enveloppée la buredes^moines et étendues sur les dalles du cloître, jusqu'à ce que toute le
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Jamais ta pensée humaine ne pou toute la félicité morale, toute ta li tuetle, tout le bien-être pratique, qi de sang et de race latines offre à i la bénédiction dont un Pontife R d'honorer la liberté et la démocrati
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utrétit si critique et si morbide, qui s'; l'état de guerre, se devaient au. P. Victo que Susrez observait comment Dieu, do premier homme la. souveraineté sur lïs animaux, mais non pourtant la souverain les autres hommes. Dans tes pages de i teurs classiques, nous avons recueilli à mains mille semences profondes sur la laiion intime qui existe^ entre un gouveri tiré des entrailles mêmes de rélémeut et l'âme chréiiynne. de ces sociétés i Christ racheta et sauva de l'antique fai païen.
Cependant, nous ne nous rappelons a dans aucun auteur une série de vérités, dis avec tant de logique et exprimées d'une f; claire, comme ctlles que: renftrmc, la Le Léon Xlll.aux cardinaux français.. La f tion des monarchistes à convertir la mor en un organisme consubstantielù l'état d d'exister perpétuellement des sociétés hun n'a demandé qu'un soufflj des lèvres in:
de ce Pontife pour se, dissoudre; et pour a seuiernsnt suffi de déclarer que le mouv politique, est, sujet à des changements div qtie l'immutabilité n'est, la prérogative q principe moral et du, dogme religieux, en
1 » <"?7.^PW'
même de leur complexion intrinsèque. Après cette sublime déclaration de principes, les rois ne pourront plus alléguer de titres divins à la domination souveraine, et encore moins croire qu'à leur génération une pérennité d'autorité politique est enchaînée par droit d'héritage, tant qu'ils n'auront pas reconnu leur propre personne sujette de l'Etat qui leur confie sa gestion sociale. Cette gestion est composée de facteurs qui peuvent être convertis de rois théocrates en rois féodaux, de rois féodaux en rois parlementaires, de rois parlementaires en rois démocrates, ou même être annulés dans ces continuelles métamorphoses de rame et de la société à travers les temps. Ainsi, le Pape rompt la consubstantialité établie par les jurisconsultes qui restaurèrent le Droit romain, entre l'incommunicable autorité de Dieu et la mobile autorité du Roi. 11 fait cela, à la même heure où un Empereur allemand se présente comme un envoyé direct du ciel, en ses discours invraisemblables, à ses sujets épouvantés.
Et après qu'il a ainsi condamné les prétentions césariennes des rois à un pouvoir semblable à celui dont jouirent en Asie et à Rome les empereurs idolâtres, Léon XIII invite le clergé français à accepter la République et, se-
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Ion le droit commun, à la faire prosf prospérer avec elle : relation en tout avec la doctrine catholique. Egalem< trant et profond dans sa pensée, le marche d'un pas très sûr de l'analyse thèse, et distingue avec un grand disci le Gouvernement de la Législation ; \ l'impossibilité complète d'améliorer les Etat, quand tout l'effort humain se pour ruiner et détruire celui-ci dans les incarnations dj pouvoir et du gouvei De là ressort très lumineuse la pensée < position de Léon XIII, quand il m< clergé français ses intentions excessives à détruire un gouvernement, dans le b et légitime de l'améliorer.
Je connais dans l'histoire universelle documents politiques comparables àcei de Léon XIIL Nous devrions la poser tête, comme une Lettre de saint Paul, règne la paix, la paix du Gloria in e:
du saint baiser de la Messe. C'est pour < nous en écoutons la lecture avec la tête sous le poids d'un grand respect, ave( tout plein d'une profonde gratitude, que nous l'entendons ainsi, il nous ser les cardinaux n'ont pas bien fait de con
.w» 'Wy»
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grandeur d'Innooent III à^ la: grandcon de:
liéonJCIlL. Le:faittco'incidantdu:t0mheauglor rieux que celui-ci . vieiit:d''éiever àuscan .prédéces.— s«ftîr,\n'autorise.!pas unjpa{rallèle;S£aaîbJabde. In-* noccnt I IL fut un.pape dè.cpmhat ; téôn XlII. cMun pape. de. réconciliation et de paix. Assarément> les, raisons pour lesquelles-lnirocentlll lutta; au. treizième siècle contre les prétentions des Souabes, furent les mêmes que celles poair lesquelles. Léon XIII a eu au: dixrrneuvièmc: siècle.à s'opposer à Toutrecuidance des- Brande* bourg. Mais là s'arrête le parai lèle-. Le Pape: d*aujpurd'hui a dû comprendre la différence:qui a diversifié les époques.* Mettant à profit! cette clarté. de jugement qui le caractérise pour meure, une distinction entre des points presquesemblahles, LéonXlIi a dit que la civilisation en les tempS' de son illustre précédesseur tenait.plasde. la rudesse féodale, et exile dlaujourd'hui plus de: la culture sociétaire.^ la première. étant toutefois supérieure à. la dernière:par son esprit de. religion et par son influence de foichrétienncf sur les ârnest A juste titre pourtant,, nous-nous permettions sur ce- su^et une. observation que.. noju&croyons méritéeet dont personne.nc. contes-r tera l'exactitude. Si les croyances ressortent pluschrétiennes' aux» temps d'Innocent. III qulaux
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temps de Léon XIII, il n'en va pas des institutions, non plus que des lois que des Etats, non plus qu2 des couti plus que de la vie. Le château féodal sous le poids de sa propre lourdeur, t.
tude de l'homme de la f^lèbi est finie jours, et c'est la preuve que la démot derne prend idenliquement ses rai racines mêmes de l'arbre de la Croix.
Emilio Caste
FRANÇOIS CRISPI
Rome, ï6 février 189
Jusqu'eni887,î'aipu supposerqueL se serait reconcilié avec l'Italie.
L'estimant pour un homme supérieu vais espérer qu'il gouvernerait l'Eglise esprit indépendant, sans plus prétendn voir civil, et en se soumettant aux in:
Puisque, vous y consentez, je préfère que n publié en italien.
Bien à vous.
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Stati, siccome gli fu imposto dal divin
a canolica essendo universale, per la sua unité, bisogna rispetti la paiverno d'ogni credente. — 11 Papato, alia, partigiano politico negli altri 1 falsificazione del Christîanesimo, iizione che si limiti allô impero délie sso potra esercitare fra i popoli quella i pace eut lo ha chiamato Colui, il >[idendo ai suoi persecutori, dichiaré regno » non è di « questa terra >.
"ve, che Leone XIII avrebbe dovuto re tutto ci6.
amici, i quali, per indicare le tenlommo Pontefice, mi ricordavano il iel i3 luglio 1886, • Dolemus inter spondeva opponendo la sua Lettera 3re 18793! cardinal de Luca, sull' romana di S. Thomaso, e l'ovamarzo 1880 con la quale il Santo luoveva lo studia délia âlosofîa del
o l'apologiadi San Tontmaso, le redamava la studio, anzi rimpone?a nei
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et aux lois des Etats, comme il en reçut t'inj tion du divin Rédempteur.
L'Église catholique étant universelle doit, que son unité soit maintenue, respecter h trie et le gouvernement de tout croyant. - Papauté, qui se fait royale en Italie et sec politique dans les autres pays, est une fais tion du Christianisme. A la seule conc qu'elle se limite au gouvernement des sciences, elle pourra exercer parmi les pe cette mission de paix à laquelle l'a appelée i qui, répondant à ses persécuteurs, déclara « son royaume > n'est pas de » ce monde
Il me paraît, à moi, que Léon XIII a dû comprendre tout cela.
Ames amis, qui, pour préciser les tends du Souverain Pontife, me rappelaient son du i3 juillet 1886 H Dolemus inter alta répondisen opposant sa Lettre du 1 5 octobre au cardinal de Luca, sur l'Académie romaii Saint Thomas, et le discours du 7 mars par lequel le Saint-Père recommandait T delà philosophie aquinienne (i).
Il^ppi (I,i
LËON XIII DETANT SES CONTBHPOKAi:
Mes amis eurent raison ; et je dus i vaincre toujours davantage que les .
auxquels Léon XIII avait concédé de n privilèges, sont suffisamment forts pou dominer les grandes intelligences elleS'
Et alors je me ressouvins de l'opinio devant moi, à quinze ans en arrièr Berlin, par un éminent homme d'État voir, qu'au Vatican l'Iiomme ne peut a volonté, et que celui qui ceint la tiare libéral, soit-il réactionnaire, est aussitô par la Curie romaine et, s'il ne cèc encore être vaincu métériellement — personne.
François Crispi
tilde, ou plutôt Vimposait aux séminaires. L'enthoi Lion XIII pour le docteur d'Aquin était tel, c premières années de son pontificat, qu'il avait ordi élevât une statue à ce saint.
En i8S6, le Pape changea ses sentiments, et a. rent ses anciennes amours pour les Jésuites. L'év: complète, et on en vit les conséquences lorsque fui la mission du père Tosti.
Les Français ont besoin du Pape, comme d'un i politique ; et, anee lui, ils s'éloignent de nous tou vantage : — ce qui est un mal, pour les deux pay
...Ce qu'il importe de savoir, c'est que Léo. présenta, durant les sept premières années de . Jlcat, comme Thomiste; et Jésuite, ensuite. Une tradiction; et cela, par la fièvre du Pouvoir tempe
F. Ckisi
MONSEIGNEUR FAVA
Grenoble, le 27 février 1S91.
Cher Monsieur,
3nnu un missionnaire qui avait fait vœu nais refuser une invitation à prêcher, et parole. Sans avoir fait vœu de parler du in-Pontiftf quand on m'en prierait, je ne ise pas. C'est pourquoi, cher Monsieur, presse de répondre â vosdésirs, en vous eux paroles de Sa Sainteté Léon XIII.
'le{ au peuple '.
la première. J'avais l'honneur d'être iprès du successeur de Pie IX, et je
gloire à Dieu qu'il eût, à partir de e XVI, fait la papauté si populaire et
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tant aimée des foules, aussi bien que de:
Je contemplais la tête de Léon Xlli de lumière, telle que l'a peinte notre français, l'incomparable Gaillard, et j' lorsque le Saint-Père prononça ces mo au peuple! Et il développa sa pensée.
Je compris que le Père commun de habitué à embrasser le monde de son r à y suivre l'action catholique, rencontra parmi les ouvriers évangéliques les ei peuple. C'est donc à cette classe de française que le Christ, notre adorabl fait l'honneur de demander des apôtre:
et ses filles, souvent des héros, parfois tyrs. C'est pourquoi, son Vicaire veut aille au peuple pour cultiver ces jeunes qui sortent de son sein et doivent danî se CQuvrirde fleurs et de fruits pour U la République chrétienne ou Eglise un Car le clergé français, ainsi que nos c lions religieuses d'hommes et de femn:
participent à cette expansion naturelle qui est le propre du Catholicisme et missionnaires sur tous les rivages.
D'où i! suit qu'il faut aller au peupl nir est à lui. « Donnez, dit le Seignc voQS sera donné. » La classe ouvrière
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les sectaires s'y opposent et veulent C( au monde, en prenant la place du C éternel, et la ville de Rome qui est Nous savons aussi que l'erreur pa:
que la vérité demeure éternellement.
— En France, vous ne save^ pas quand il faut! Telle est la seconde Léon XIII, que nous voulons rappelé
Sa Sainteté avait quitté ses appart Vatican et s'était installée au milieu d dins, dans une modeste demeure \ ci fait grand bruit, en ville et dans tout C'est là que nous eûmes, une fois eno neur de voir notre Pontife bien-aimé tendre prononcer ces mots : « En Fr.
ne save^ pas protester quand il faut.
Saint-Père ! répondîmes-nous. Nous i cette parole de votre bouche. Répét( viendra pour nos frères et pour nou; de conduite.
Cette parole me rappelle celle d' anglais qui me disait : « En Frano savez point haïr. »
Ne savoir point protester, c'est ne le bien et le livrer lâchement : Ne haïr, c'est ne pas savoir aimer. GIo
IX ont protesté, les Evêques fcanesté. Voici que tout le clergé a pro £t Léon Xill, élevant la voix, a îs proKstations, car il le fallait!
it mettre sa main cruelle et souillée es du Christ, ses épouses, les arrai demeures et les jeter sur les che- :uz des villes et des campagnes; imme Saul le persécuteur, les traî- 1... Ils ont trouvé là leur chemin *renez garde, Messieurs, il y a de lédictions pour les profanateurs de Les persécuteurs et leurs familles te et longtemps la peine.
[-Père, vous ne direz plus, n'est-ce Yance, on ne sait point protester it. Nous voilà, nous catholiques, int, avec la jeunesse pour avant- Sainteté a pris en ses nobles mains ]ae portaient nos jeunes gens, a . Elle en a baisé les plis et l'a eémotion visibleà tous les regards, u était celui de la France : la France, TEgiise, que le Vicaire du Christ ment, à Texemple de notre ado- . Oui, merci I
wtm^
Sachons donc, catholiques, prot l'injustice faite au Pape; contre l'ii à l'Eglise de France ; contre la persf surtout dont sont victimes les er femmes : les enfants, l'avenir de la de la Patrie; les femmes, gardienn et de la chasteté du foyer.
Allons au peuple, et sachons pro il faut. C'est ainsi que nous sero chrétiens, vraiment patriotes, vrain bien étant vraiment ennemis du m vrais disciples de Léon XIII, notre faillible et notre Père bien-aimé.
Ad multos attnos!
^ £X i^^'T-sv*!
LÉON XllI DEVANT SES CONTEMPOR/
gard de tous les autres gouvernements, publicains y compris, — n'a que de Is lance pour le gouvernement national qu tallé à Rome. Il sait fort bien que la î Savoie a des sentiments très chrétiens, t du cabinet actuel^ M. di Rudini, app nombre des croyants, que le désir de liation est au fond de la majorité des ce italiennes, qu'il suffirait que le Papi main pour bénir notre Roi, noire Rei Règne national, pour qu'il fût lui-m et vénéré en Italie plus qu'ailleurs.
Léon XIII, quoique Italien, n'a des si de paix et d'amour que pour tous le étrangers.
Cette exclusion nous chagrine et noi Elle nous semble anti-chrétienne ; eller à considérer le Vatican comme un bi comme une forteresse de la réaction.
est le Père de toute la catholicité ; :
point l'être des catholiques italiens, qu'il accumule de l'étranger est destii nuire. La liberté qu'il invoque est cel nerles institutions nationales. Tout ce q dire de bien, des grandes vertus de Li n'empêche point les patriotes italiens Rprésenter comme l'adversaire impis
sonnier la liberté de s'en aller ailleui confiait le soin glorieux mais dangerei der te Pape à une autre nation, qi nous forcera le retenir par force au nous comme un ennemi qui ne m point de trêve ?
Le Père des autres catholiques à répète, de l'être pour les autres cîtoyei
Uenthousiasme de toute l'Itali en 1846 pour le Pape Pie IX ne se pc vers le prince temporel, mais vers l'Eglise qui prêchait l'amour pour qui brisait les chaînes de l'esclavag rendait adorable.
Le Père Tosti nous apprenait à ; Pape Alexandre III, comme l'âme c Lombarde contre la domination étran revu, en Italie, pendant quelques mo Pie IX sous la même figure lumineust que de la délivrance italienne ; lesejccès gogues ont, seuls, provoqué une réactl Mais on avait quelque droit d'espérer que le nouveau Pape, — qui n'avait p ponsabilité du non posstimus et qui, d'archevêque de Pérouse, avait soui tenu des relations avec des généra hommes politiques italiens sans trop
sur le Siège de Saint-Pierre aule lutte stérile, et cessé de faire omme prince, pour régner dans jel, le seul qui appartienne au st.
:ntendre qu'il perdrait ainsi son lue n'importe quel ministre Itacrotre en droit de lui passer des lopulace l'aurait à sa merci ; et, i'insinuations insidieuses, on a Pape en complète défiance contre
laintenant la fin de cette situa-
tie aujourd'hui des doctrines so- Humbert fait mieux encore; il s son petit domaine, près de Fiure cents ouvriers des Romagnes des travaux utiles, et dans des le chanté. La chanté chrétienne st inépuisable ; et cependant, de re à ses maîtres de dehors, à s d'argent, Léon X[II n'ose 1 continue à le traiter d'usurpa* e; et il lui refusecette paix qu'il dehors des confins d'Italie. On lis ample liberté de dire et de
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faire, dans la forteresse de réaction o barricadé: ce qu'aucun autre gouverne moins que tout autre celui de la Fille :
l'Eglise, ne lui aurait jamais permis.
cela, on lui fait jouer dans le monde le sainte victime.
Nous ne pouvons avoir, Monsieur, ce niié de jugement que vous trouverez s chez tous les autres écrivains, auxquels v demandé de se prononcer sur le carac litique du Pape. Les écrivains étrangt vent rendre justice à toutes les quali nentes qui distinguent le Pape Léon XII sommes, au contraire, dominés par u tante préoccupation . Nous ne le t pas assez chrétien envers nous, et nous tons vivement qu'il mette les intérêt politique mondaine de sa Cour au-de:
intérêts de la religion, qui seule devrait gloire, seule ramènçrait l'Italie entièn d'exceptions près, sous la discipline sag« faisante d'une Eglise digne de celle qui et Paul ont iondée, simple et pure, élo toute ambition et ne visant qu'à fondt terre le règne de Dieu par l'amour et pa rite.
Que Léon XIII daigne sortir du
r la résurrection de l'Italie, qu'il daigne lar son regard de pasteur apostolique 1 les plus proches, et toute la chrétienté sans conspirer, n'aura qu'un cri d'adpour sa magnanimité. Mais tant que s le Vatican représentera le refuge de nous ne pourrons nous associer au e louanges qui, sans doute, rctentiroat vre que votre juste dévouement envers 'ère, cher et honoré Monsieur, vous
, Monsieur, l'expression de mes sentiplus distingués.
.^-a-^i-l^-rfi-*-»-».-?!.^*^^
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Léon XII [ connaît toutes nos écoles ques et philosophiques, nos principi vains et tous les hommes qui se son nom dans les affaires publiques. Les lui sont, pour ses travaux, un bien util ment. Il parle le français avec une gr reté et il y avait longtemps que Rom vu un latiniste aussi consommé.
Son œuvre aura été considérable et d placée à côté de celle des plus grands des Docteurs. Étant évêque de Péro écrit, sur VÉglise et la Civilisation, ds pastorales qui ont devancé de trente i qui a été écrit en ces derniers temps sui tîères.
L.es Encycliques, — ou lettres adi toute l'Église, — fixent, avec une netteté et éclairent d'une vive lumière tous les p lesquels tant de débats se sont élevés, commencement de ce siècle. Elles form corps de doctrines qui seront, pendant années, la règle et le guide de tous i auront à enseigner et à défendre la Foi
Léon XIII est un homme de gouvet Il connaît le mécanisme qui ajuste, c société, les membres si divers qui la cor Il veut que chacun conserve la sltuatio
nt, et exerce, dans toute leur étendue,
oirs et les fonctions qui lui sont propres.
:inain même de son élection au Souve-
ntifîcat, il rencontrait dans une galerie
je français, l'arrêtait un moment et lui
s propres paroles :
^es évêques peuvent compter sur moi.
utiendrai. n
; travaillerai jusqu'à la mort ! » disait-il,
jelques mois, à l'archevêque de Paris.
il le plus soutenu aura été l'honneur de
nde et belle existence. Ce qui distrait et '
.éonXIII, lorsqu'une occupation lui a
[uelque fatigue, c'est d'en aborder une
nt le genre soit différent.
is félicite, Monsieur, des efforts que vous
:z à faire connaître notre Pontife, à nous
: sous les yeux de tels exemples et de si
otifs de confiance et de courage.
ez agréer l'assurance de mes sentiments
distingués.
ANATOLE LEROY-BEAUL
Je ne croîs pas que, dans toute la 1 des papes, il s'en trouve beaucoup d ait été plos puissante et plus bienf; celle de LéonXllI. Pour en juger, comparer ses quinze ans de pontitica ans de règne de Pie IX.
Pie IX et Léon XIll : tous deux gn si ce n'est tousdeux grands hommes:
bien différents! Entre eux, presque te traste. L'opposition qui éclate entre la les traits noblement réguliers de Pi figure maigre, osseuse, le visage a Léon XIII, nous la retrouvons partou dans leur personne comme dans li dans leur esprit comme dans leur C'est un grand bonheur, pour l'Egl la société civile, qu'après un pape arc tucux, véhément, toute sensibilité et hors, tel que Pie IX, soit venu un pa
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A quoi a-t-il employé son autorité pc le pape septuagénaire dont les frêle! ont dû porter la lourde succession de A rapprocher l'Eglise du peuple, à la lier avec ce qu'on appelle la civilisation i Une fois au gouvernail de la barque r après avoir quelque temps louvoyé co certain, cherchant à reconnaître le prendre le vent, Léon XIII l'a hardi rigée vers des rivages nouveaux ; sans les brouillards du large et les écueils d sans se laisser arrêter par les terret partie de son équipage, le vénérable donné un coup de barre vers la Démt vers la République, Cela seul serait un f dérable dont il est malaisé de mesurer 1
Nous commençons à revenir des pn nos grands-pères; nous sentons que le niane a une vitalité, et TEglise une for jeunissement qui, à nos enfants, peuve ver bien des surprises. Qui saurait di influence peut reprendre un jour sur des choses humaines, dans notre vieillie ou dans les Continents neul tique Eglise dont le dix-huitième sièi par avance célébré les funérailles, et encore le dix-neuvième siècle expirant !
; à jamais des affaires de ce monde?
inattendue! à dérouter tous les calculs s et les prévisions des habiles, l'ocnDipontilîcale et l'infaillibilité du pape qui.
Concile de 1870, nous semblaient dcoujours immobiliser l'Eglise, en lari- 1 tradition et en l'enchaînant au passé, qui se montrent plutôt, pour Rome, un d'aifranchissement et une cause de rement. Ce que peut faire de l'Eglise un qu'en saura tirer la chaire apostolique des temps, nul de nous ne peut le pré- :et égard, le pontificat de Léon XIII est ; encore plus remarquable, par ce qu'il l'augurer de l'avenir, que par ce qu'il a dans le présent. Quand on voit l'impulmée à l'Eglise dans les quatre ou cinq s années par un pape presque octogé- 1 se demande involontairement oii devra ', au cours des siècles, l'initiative d'un ontife, d'un Hildebrand ou d'un Inno-
: et hardie est déjà la tâche entreprise 1 XIII ; le monde, il y a moins de vingt ût jugée téméraire et l'eût proclamée ]ue. Quel est le but que parait s'être : cardinal Pecci, en ceignant la tiare? Il
semble s'être proposé, je le constatais ment ailleurs (i), de réconcilier l'Egli:
Société moderne, entre lesquelles le 5^/, Pie IX paraissait creuser un fossé que du siècle déclaraient infranchissable; réconciliant l'Eglise et la Société tnod comptait relever l'ascendant du Sair restaurer son indépendance et sa souï morale, si tes temps ne permettaient pi lever sa royauté terrestre.
Ce plan, Léon XIII paraît l'avoir ment médité dansson active retraite de I on en discerne les grandes lignes dans lettres pastorales sur VEgïise et la Civi que le cardinal Pecci adressait à ses die quelques mois avant d'être élevé à la c prêtne. Le Pontife romain n'a guère fait cuter ce qu'avait rêvé aux montagnes d tl'archevêque-évêque» dePérouse. Ma:
bouts de ce qui se voit d'habitude, ra( pontife a été plus hardie et a porté p que les songes de sa jeunesse ou les mé< de sa maturité. Au lieu d'affaiblir sa v diminuer son énergie, les années ont él
(i) Voyez mon élude sur la Papauté, le Soeia Démocratie, Calmann Livy, 1891. Cf. Revue Mondes du i5 décembre 1891 ei du 1" mare i8g
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agrandi le champ de son action. A 'il devenait plus vieux, il a osé davan-
jamais, pour cela, se départir de la de son âge, restant sage et mesuré on apparente témérité. C'est que ses it été le fruit de son expérience. Loin iger sa vieillesse, les déconvenues de le ont été, pour lui, le principe d'iniuvelles ; ses mécomptes auprès des les chancelleries l'ont tourné vers les vers la Démocratie, vait laissé le pontificat romain, désa couronne temporelle et nimbé de ; l'infaillibilité, en guerreavec presque ats et les puissances de ce monde.
a voulu réconcilier l'Eglise avec les j en même temps qu'avec la Société •t, parmi les Puissances, derrière les ;s monarchies, longtemps les incomliidèles alliées de l'Eglise, ilarencoades temps nouveaux, la Démocratie; de lui jeter l'anathème ou de sedé- ;lle, le Pape, se ressouvenant de
lui a loyalement tendu la main. Il lui parler de ce qui lui tient le plus ' e la question sociale, de l'ouvrier, de
lui a dit que si ia Démocratie abou-
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tissait à la république, au suffrage un la souveraineté du peuple, l'Eglise n':
contre la république, contre la liberté; royauté populaire, — pourvu que, sur du prêtre, la parole de Dieu demeurât Le successeur de Pie IX, — le Syllabus, — est ainsi devenu le plus des papes; et, comme Pie IX luï-n court printemps de son pontificat, a.\ de Gaète et avant l'assassinat de Rc avec plus de hardiesse et plusdemesun Léon XIII, en ses dernières années, s' tre démocrate aussi bien que libéra) ; t sant, l'octogénaire reclus du Vatican ; par-dessus quatre ou cinq siècles, le papes guelfes du moyen âge, défen peuple et alliés des libres Communes.
Europe, ou dans l'ingrate Italie, lapap reprendre un rôle digne de son passé, point de l'ancien régime et des siècle:
qu'il lui faut se souvenir. Doit-elle jai ver, sinon sa chétive monarchie tempi moins sa suprématie morale, ce ne que par un retour à la tradition guelf modéeà la démocratie moderne et ai nouveaux, en demandant aux peuple liberté ce que les pâles pontifes de;
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siècles ont vainement attendu des trônes «t des monarques, de l'absolutisme et de l'immobilité. Un pareil changement de front ne peut s'accomplir brusquement, ni porter toutes ses amséquences en quelques années. La papauté ne saurait devenir révolutionnaire et, comnie Louis XVI au 20 juin, coiffer le bonnet rouge; ce n'est pas à elle de renverser les trônes sur lesquels l^Eglise s^est si longtemps appuyée. Si Rome, qui a les promesses de la pérennité, ne doit pas s'ench^ner aux choses qui passent, ni lier sa cause aux monarchies vieillies ou aux dynasties vieillissantes ; s'il n'est pas du rôle de l'Église de faire obstacle aux transfonna* lions sociales ou politiques, il ne lui convient pas davantage de hâter l'écroulement des inslitutions édifiées par les siècles. Si elle ne craint pas de sourire à la Démocratie, il lui siérait peu de s'en faire l'instrament et la servante, ou de lui témoigner partout un abandon et une conâance qui risqueraient d'être trompés; car,siles rois ont été souvent, pour le Siint-Siège et pour l'Église, des alliés égoïstes et des auxiliaires perfides, la Démocratie, si court qu'ait encore été son règne, a déjà eu le temps de montrer, en plus d'un pays, que l'Eglise ne pouvait toujours se fier i elle. Cette Démocratie moderne, que
Léon XIII voudrait ramener à Di Christ, elle a contre l'Eglise, contre la elle a contre le Christ et contre Dieu m préventions « des rancunes dont sor leuse jeunesse n'a pas encore eu TiRtell t'énei^ie de se défaire. Elle craint qu ne la caresse que pour lui passer le licc du col; et ses injustes défiances, les p:
hiérarchie catholique ne les vaincront < de patience et à force de prudence.
N'importe, l'Eglise n'est pas de ae découragent. Une chose, pour n de doute, c'est que l'impulsion do Léon XIII survivraà Léon XIII, — d ou deux de ses successeurs hésiter à s exemple. Avec Léon XIII, le pape déc interné dès le jour de son avènement ai Vatican, a commencé une nouvelle d^ pontifes qui chercheront la force là o désormais, — dans le peuple, — et plat droits de l'Eglise sous la seule sauvegan puissent offrir les mœurs modernes, — I
Quelles seront, pour l'Eglise et pour 1 les conséquences de la politique inaug Léon XIII? Je ne puis le chercher ici drait, pour cela, examiner la situation i des nations oHitemporames. Mais cou
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péter à quelque mille ans de distat France, malgré la Révolution et m voltes, semble toujours à Rome la l'Eglise, le? services que le Vatican] de la France sont-ils les mêmes q reçus le Latran, de Pépin et de Chî
Je ne le crois pas. Cela même strable ni pour la France, ni pour h . n'y a plus de place, en Europe, pc ou pour un Charlemagne descendai Il est loin le temps oià l'Eglise poi parmi les peuples un bras de chaii de fer. Ce n'est plus une épée, qu'i jourd'hui; car ce n'est plus par l'i conquerra ou qu'elle maintiendra e
Repoussons les fantômes évoqi histoire qui ne se recommencera poi nous gardant de prendre les souven pour les espérances de l'avenir, n'( que, aux yeux du monde, la Frai première nation catholique. Cela, Révolution et malgré la Républiq notre scepticisme ou notre indifîérei portion de notre héritage, une moiti de notre patrimoine national, — or est l'autre; — et cet héritage, dimir malheurs et par nos fautes, il n'est
X nos enfants nous permettent cte
înservcr, ou veut-elte reprendresa obe, la France a besoin d'être en aint-Siège. Elle ne peut faire la lise sans affaiblir l'influence fraover des armes à elle-même. Toute
à part, ta France a un intérêt : que la papauté soit libre et les rares puissances qui peuvent icQurs au relèvement de ta France, : encore la mieux disposée pour , à toup sûr, la plus désintéressée, squ'elle peut nous rendre ne coû- |u'à nos préjugés. Le Saint-Siège,
dise, ne nous demande point de js de 1 789 et ce qu'il y a de noble is l'héritage de la Révolution. 11 ; nous de crier raca à la liberté; il ■us imposer, ni pénitence publique, honorable. Lisez l'encyclique de X catholiques de France; oii voyezape nous dicte aucune abjuration?
faite en France à l'Eglise, ce n'est Siège qui l'a provoquée ; et cotn- Siège désire y mettre fin, tous les 1 XIII en témoignent. C'est là,
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peut-on dire, un des soucis con; pontificat. Aux actes d'hostilité pt Rome n'a jamais répondu que pi de paix et par des marques d'atfec nous réjouir nos ennemis, nous notre sot orgueil ou par nos prév nées, qu'à rebuter sa patience.
Rappelons-nous les deux demi talions de Léon XIII, son enc situation des ouvriers et son e catholiques de France. Le Pape deux choses également précieus font presque également défaut ciale et la paix religieuse. — La Léon XIII nous en a magistral les conditions; mais il ne dépeni de nos gouvernants, de nous la une œuvre de longue haleine, œu à la fois et morale, à laquelle il concourent, et que pape, emper ment, aucune autorité ne saurait a jour. — La paix religieuse, a dépend du pape et de nos gouve l'assurer. Léon XIII a fait pouri était en son pouvoir; il nous i ditions, et il n'en a qu'une : la lib
Dans son désir de paix, il n's
MONSEIGNEUR MEK
Léon XIII, quand tout sembla!
ner à l'impuissance et à l'inaction, la mission traditionnelle des Sou tifes. Les actes principaux de sor raient prendre place dans deux c les titres seraient : ■ Le maintien rétablissement de la paix, dans l'I les Etats. « Nel'a-t-on pas vu, au la prise de possession de son Sièg son trône diminué, reprendre l'un tous les fils emmêlés des relatioi ques; comme un pêcheur reprenc l'autre, les mailles rompues de si rés?
Dans le domaine de la doctrini les esprits divergents du côté de h saint Thomas, en les invitant à se de ce grand foyer lumineux où si
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semble les enseignements de tous les Pères de l'Eglise d'Orient et d'Occident.
Dans le domaine de la discipline, il a multiplié les avertissements pour réunir dans le respect et l'obéissance à la sainte hiérarchie ceui qui semblaient s'en écarter.
Aujourd'hui, dans un monument immortel appelé à de grandes destinées, plein de majesté, d'autorité, démesure, de sens profond et d'éîoquence chrétienne, le grand Pontife entre avec une résolution calme, l'olivier de la paix â la main, dans le champ de bataille où la politique livre ses combats. Cette fois, ce n'est plus un arbitre désigné par les partis, qui vient poser les bases de la paix ; c'est, pour les catholiques, !JP plénipotentiaire dont les titres sont indiscutables et qui impose ses conclusions ; c'est, pour ceux qui ont le malheur de ne pas reconnaître sa juridiction, un philosophe profond, un homnte d'état consommé, un esprit sincère, un cœur loyal, qui expose avec franchise et netteté cequi importe au salut public, à l'ordre, à la paix, à l'honneur, à la prospérité des Etats. Il vient dire à tous de déposer les armes de la violence dont -les victoires sont éphémères, et de s'unir dans les principes immortels de la vérité, du droit et de la justice.
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Pourquoi user les forces vives
sérablement les uns les autres, (
sans profit comme sans issue ? C
elles les peuples, qui s'y engage:
jours le moment où de suprême
nécessités indéniables en inspire
Nous en avons eu sous les yeux u
dans des sphères moins hautes.
Tonkin a fini dans l'impopulafit
vait les sacrifices qu'elle coûtait ; i
les grands avantages qu'elle rapp
voulu en finir, et sans doute on a La République est engagée d
guerre, la guerre au clergé. Celle trop longtemps. Pourquoi ne d pas si cette lutte se solde en perte fices ? Plus d'un esprit sincère s'e; ment posé cette question. Nous sa coûte, cette funeste campagne:
sein du pays, des coups portés sar tation, l'inquiétude et le malaise leurs et les plus sages. L'Eglise, demande que la liberté et les con saires pour exercer utilement pou cifique ministère.
La guerre, dit-on, a sa raisoi l'hostilité du clergé à la Répub
m de la doctrine de l'Eglise aux léglrationsd'un siècle qui poursuit leprooutes ses formes.
is esprits ont déjà fait justice de ces is. Si le clergé combat les mesures de d^exception et d'amoindrissement exgées contre lui, peut-on lui en faire un roche > Est-il si coupable de se monlatisfait, et de ne pas aimer beaucoup li le frappe incessamment ? Le clergé, e et par devoir, ne fait la guerre à aule de gouvernement. Le clergé n'est peut être l'ennemi des progrès que les cherchent justement. La guerre qu'on st sans cause sérieuse, comme sans
on Encyclique, Léon XIII, l'apôtre fîcation au dix-neuvième siècle, vient lir un solennel et irrécusable témmla simple exposition de l'enseignement Cette pièce magistrale et doctrinale des grands événements de la an de :ourmenté.
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Léon XIII po«sèdeau suprême d gence des temps nouveaux et des l'Église dans la crise aiguë que i sons. On saisit les vives lumières d les tendresses paternelles d'un gr^ fermeté sereine, inébranlable d'ui pleine possession de la vérité, dans limpides et magistrales qui former puissant de ses enseignements.
Il veut convaincre, persuader et i victoire, en laissant à la soumissio tout le mérite de sa liberté et ses Avec quelle tristesse affectueuse il i noble nation française ses prévar:
infidélités, ses révoltes même cent
elle qui lui fait voir à l'horizon le but de et le terme prochain de notre destinée.
uel art habile et quelle douce insiscaoœ ;lle à cette fille capricieuse les pages glode son histoire, les jours heureux de son ; avec l'Église, les triomphes qu'elle pouriporter encore dans la grande mêlée des modernes, si, docile à la parole divine, liait mettre au service des grandes causes is passionnent, les facultés de sa riche ordonnées, contenues, dirigées par té surnaturelle et toujours féconde de ion.
.ez les belles pages de la dernière Encj'avec Tatteniion que commande Timporipitale de ce document, vous n'y trouveun mot qui rappelle l'orgueil et la dureté :re qui commande impérieusement à des irs rebelles; vous n'y rencontrerez pas Lsée qui rappelle l'athlète jaloux 3e teron adversaire, et de lui arracher un en', rs inutile, de pitié.
XIII connaît l'homme des temps nouses faiblesses quelquefois orgueilleuses, ion d'indépendance et les immenses resde son cœur, que l'on peut atteindre et même quand l'esprit résiste encore et
teote un suprême effort pour déto lonté de son but.
Notre siècle est ainsi fait : à tou de l'échelle sociale, dans toutes les hélas] nous sommes impatients du seQtons en nous de sourdes révoltes torité familiale, civile, religieuse; perdu les délicatesses d'une foi toujoi ardemment convaincue de la vérit* et tout homme qui veut aujourd'hu suader, nous convaincre, nous ranr doit ménager, pour mieux la guérir, table faiblesse des esprits de notre ti
Un autre caractère de l'esprit mo le besoin de raisonner, de reconnaît mité du commandement qui nous ■ Celui qui parle et qui veut être écoui sager à ia fois notre cœur et notre n
Nous sommes devenus raisonneur Le souffle de grande critique, de qui passe sur le monde, incertain de:
et la liberté de la presse portée aux licence, souveraine jusque dans les et les hameaux, ont diminué dans respect de l'autorité, le sentimèii mission déférente qui défend toute c et toute révolte.
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ire, à tous les degrés de réchelle sotoutesles conditions, dans rÉgliseet t, nous rencontrons des esprits qui :s actes et les paroles de l'autoriié, imettent à un contrôle où la passion op souvent un élément d'erreur, et ;oiis que l'autorité ait raison pour
I noire raison.
II n'ignore pas ce besoin des esprits, plus impérieux que jamais. Théoloas grand théologien de ce siècle, il vérité religieuse avec les infinies res- : la science sacrée lui suggère ; philoand vol et d'une incomparable fer- )U à toutes les difficultés de la dialecîose la vérité avec une clarté souve- I justiSe la certitude et les concluions ;uments dont la trame serrée rend la ssible à son adversaire. Il donne à soulagement bienheureux du repos sible possession de la vérité.
a dernière Encyclique et méditez-la.
parle des droits de Dieu et de l'Eglise, diverses de gouvernement, du Conjours Léon XIII parle à la raison; il : d'un réseau de propositions; il ta e, il veut s'en emparer, mais il est
...^^■mhM
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moins préoccupe de triompher de soi que de le forcer à reconnaître qu'il a
L'incrédule peut lire ces belles effort, sans ennui, parce qu'il se tro sence d'un caractère qui pense, rai cute avec lui, examine et réfute ses j lui ouvre les grandes et larges aveni rite chrétienne.
Tous les esprits de notre temps enfin une parole d'actualité, qui s'api une forme nouvelle, aux pressante dont nous sommes entourés.
Aujourd'hui, nous voyons sans ce ser devant nous des questions phil< politiques, sociales; les esprits deviei férents aux questions de l'ordre rigo théologique et spéculatif. Nous av Du sanctuaire où se pressaient autrel rétiques, la main sur le livre des E les yeux arrêtés sur le tabernacle, saires ont rétrogradé jusqu'au p temple. Il s'agit, en réalité, dedéfenc mêmes de l'ordre social menacées f vages et des barbares qui consentira écrasés sous les ruines amoncelées pa qui n'a plus de nom dans aucune lan,
Avec quelle sagesse et quelle
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'. a reconnu cette évolution de l'esprit et l'impérieuse nécessité d'en tenir [lacune de ses Encycliques saisit l'une estions et la résoud avec la scienca et l'incomparable autorité du maître conserver le dépôt de l'infaillibiié.
, savante, paternelle, telle est bien du Pape ; telle aussi nous la retroula dernière Encyclique, qui apporte monde.
de saint Thomas, il a fait un grand r réaliser le rêve de sa jeunesse et les esprits au cnaître de nos anliversités : c'est de lui, c'est de la ncise et pénétrante de saint Thomas spire dans les enseignements qu'il Eglise ; c'est dans ce moule qu'il enr sa propre pensée, et quand il nous origine du pouvoir, du caractère oblis lois humaines, des formes diverses nement, c'est toujours la parole de nas que nous entendons, rajeunie par ition vivante et personnelle.
: d'Etat et politique sagace, il a jes itaines des prophètes et les décisioni ais tenaces des esprits supérieurs. Il mier les vieilles monarchies de l'Eu-
rope et grandir la démocratie déjà cr l'avenir. Placé entre une tombe et i il dégage l'Eglise, par un effort coui formes vieillies des gouvernements ei veut pas qu'elle descende avec ell tombe ni qu'elle partage leur disgr; rable ; il reconnaît dans Tavènemen toire de la démocratie autre chose < dent, qu'un fait éphémère condamn raître avec les circonstances passager fait naître, il y reconnaît le terme d' tien lente, irrésistible des sociétés hur jours en marche, et, comme autrefois Pérouse, fidèle à ses desseins, il veut q puissances, l'Eglise et ia démocrat d'hui rivales, unies demain, comm miers purs du christianisme, mai semble à la conquête pacifique du brave la résistance désespérée de haine et les anathèmes de ceux-là; r les obstacles, il avance et travaille à la d'une pensée inflexible.
Et dans cet efîort qui découvre Vét nesse de l'Eglise et sa fécondité, Léi sacrifie pas une syllabe de la traditii parole révélée. Il a, seulement, ui originale, personnelle et puissante.
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lable, CCS principes inaltérades sociétés humaines, aux s peuples nouveaux, ien relise les pages del Prirti ; qu'il se souvienne de ses > gloires ; qu'il comprenne comparable que la papauté js ne sommes pas jaloux de time que ce peuple a conses ennemis au delà de ses sang de nos soldats ; mais lis que l'unité italienne soii le le Pape libre, sur une arler au monde dans la pléice qu'il tient de Dieu.
vS8â/
„jêÉêÀ
LÉON XIll EMILE OLLIViER
Saint-Tropez, le i« mai
On raconte que François d'Assis gravés sur son corps, les stigmates de 1.
de Jésus-Christ. Sur toute la per:
Léon XIII sont visibles les angoisses i sion de la Papauté. Son corpsmaigre,i presque pathétique, est comme exi l'ardeur des sollicitudes qui le presser tes parts. Son regard, malgré la vivacii qu'il ne perd jamais, semble las de C( tant de douloureux spectacles ; et la d sa bouche, dont les coins se relèvent av est voilée d'un sourire attristé.
Si le corps semble fléchissant, la ] ferme ; elle ignore l'emphase redondai déclamations obscures des scribes offi daigneuse des vains ornements autan
S, elle va droit à la pensée, tirant de la noblesse des sentiments qu'elle a lumière de la lucidité des idées mé.
de fois n'ai-)e pas entendu souhaiter, de Pjerre, un pontife qui comprit les nodernes et ne décourageât point es de progrès t Toutes les difScultés e et l'Etat s'aplaniraient alors et un lel se renouvellerait entre la raison arées depuis le commencement du ipe est venu, et il occupe te Siège de
e Perugia, le cardinal Pecci, dans 3 mandements, a retracé les biene civilisation. Le pape n'a pas oublia nents de Tévèque : Léon XIII s'est econfondre la religion avecl'ancien l'unir la fortune terrestre de la Pa- : d'un parti politique quelconque. 11 ! aucune forme de gouvernement, et ré prètàs'accommoder de toutes. Si Je continue à écouter les conseils fut sécution, elle n'aura pas pour excuse : l'a condamnée ou maudite. Il i'a me toutautre gouvernement monap' respect de l'Eglise. Néanmoins, a
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Pape é«:lairé, ami de la civilisatio grès, écrivain de premier ordre aui tife irréproehable, sera un de ceu] tence duquel de prétendus amis i de la civilisation et du progrès, i plus deiîell
Avec lui on pouvait conclure nouveau, qui aurait assuré pendai années la paix religieuse et concilit démocratiques avec les dogmes imr éloignés de saisir cette bonne fon réservait la Providence, des homn servis à des préjugés surannés s' oc susciter les maximes Jansénistes Gallicans, à jouer aux lois Orgai témoignent pas au Pape modéré avances, plus de déférence qu'ils i raient à un Pape réactionnaire ou
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les œuvres. Je ne sais, de lui, que monde sait.
II y a deux points principaux, qu laborateurs feront ressortir ; l'un, tante bienveillance pour la Fran suis, pour ma part, très reconnai; c'est sa dernière Encyclique, préc probation qu'il a donnée à la cond nal Lavigerie. Je lis la liste des n< m'envoyez, et je crois que tous inscrits sur cette liste donneront I tien à la politique de Léon Xllï.
L'Eglise accepte le Concordat; cepte l'Etat, sous la forme où il consentement des citoyens. Elle i réclame les bénéfices du Concorc accepte de son côté les charges qu
Mais, supposez qu'il n'y ait p; dat; l'Eglise, à mon avis, devr soumettre au pouvoir établi, se c lois générales qui régissent le paj dre de Jésus-Christ, et c'est le rôle tion qui ne touche au monde que tifier et le consoler.
On dit que les monarchistes se cette acceptation ; c'est ce que j comprendre. Si la France était ei
ixiii dBvant ses contemporains
^verais pas l'Eglise, moi républicain, ^licaine.
1,1 m^.ij^jigr '^î^''5pS' ni Ifi cardinal, en acceptant la iflp-^ *PQt f{fc ~-^"Tgi ne s^engagent à approuver la poli- .^.■*-*l*. 'îV* _ .^^«Ivers partis qui ont dominé ou domi* p'^venir.- Je ne puis pas leur reprocher p contre certains articles de la loi mi- ^ue j'en fais autant.
Jets pas que le cierge, comme corpois de ia politique : i" parce qu'il ne fe sans un grand préjudice pour la " parce qu'il ne peut employer cons forces qu'il tient de l'Etat. Les ^JSindividueilement les mêmes droits E^yens. Ils ont, de plus que nous, le ,1 de prêcher la concorde et la paiï.
; d'agréer, Monsieur, etc.
Mon s
Vous m'avez étudier, à mon politique de Lé et vous avez l'ii talions » que v la suite devotn Léon XIII dei
Je regrette à collaboration à convier.
U n'y a pas ^ tant et plus intt exige une inten;
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nce de jugement, que j'hésiterais l'attribuer. Dans ma croyance de : m'incline avec admiration etcont l'œuvre apostolique, qui éclaire le la foichrétienne et féconde par larité la plus pure les germes que :onomique dépose dans le sol des Tnes,
béral, disciple convaincu de l'école : ne saurais admettre aucune dis> ntégfiié territoriale et sur la souonale de mon pays. Mais je n'esm'appartiennedediscuterlapensée :eux qui, — peut-être plus encore Jte position où la Providence les a jar leurs sentiments personnels, — is un ordre d'idées très différent, lire opposé .
lorieux pontificat de Léon XlIIne signalé dans l'histoire du catholi- ■ la proclamation récente de l'o- : par les catholiques aux justes lois — quelle que soit la forme des ts, — il aurait déjà acquis un titre lies à l'admiration de la postérité liction des peuples.
I inventent. L'Italie n'a qu'à at-
LÉON XIII DBYAN
tendre. Me réservant sur l'autre sujet de vt attendant, d'agréer 1 ments les plus distin^
«JSEIGNEUR THOMAS
itsurletrône pontifical, Léon Xlll is ardente que jamais la lutte enn de la science, contre la doctrioe utte insensée puisque Dieu^ source ière, vérité éternelle et infinie, ne tredire lui-même; lutte stérile et
où tant de nobles esprit succomrés. Plus même il y a d'élévation :e, plus il y a d'angoisses au fond là, ces plaintes déchirantes des vicie: « Comment vivre en paix, dit md on ne sait, ni d'où l'on vient, , ni ce que l'on a à faire, ici-bas; st énigme, mystère, sujet de doutes
Vivre en paix dans cette ignorance ntradictoire et impossible ». —
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R Raisonner, dit Saintedouter, c'est souffrir ».
gué, dit Augustin Thien torité infaillible, j'ai bes esprit. B — «Oh! comb' ceux qui peuvent encore
Léon XIII a entend âmes, et, touché d^une ne cesse de leur rappeh ditions et les bienfaits de ter entre la raison et la 1 licate et sûre, i! a déterm chiques de ces deux pu's langage il a parlé du pn gloire des lettres et des la philosophie, des mer\ chrétienne dans le passé lants succès que lui réser les forces naturelles et si Dieu à l'homme, s'unis; lions de l'Eglise, dans ui
Cette œuvre de paci brasse, à la fois, l'ordre i cial. Le temps n'a pas fausses théories qui, en s tholique, lui ont enlevé son influence sur la vie
(12 LÉON Xm DEVANT SES CONTEMPORAINS
et ingrats, les gouvernements continuent de la traiter, tantôt avec défiance comme une étran- ''IU( gère, tantôt avec jalousie comme une rya le, tantôt avec violence comme une ennemie. Or, les sociétés ne' peuvent êtres tranquilles et prospères que si l'esprit chrétien les anime, et si leurs lois et leurs mœurs sont conformes aux principes de justice et de vérité dont l'Eglise a reçu le dépôt. Telle est la grande leçon du Souverain Pontife, dans ses discours et dans ses immortelles encycliques. Ecoutez quelques échos de cette parole, dont l'autorité qui affirme et commande s'allie à ta charité qui attire, échauffe et vivifie ; parole si opportune et si lumineuse, qu'elle a forcé l'attention et bientôt l'admiration du monde; parole de paix et d'espérance, qui passe à travers les orages du siècle présent, comme, aux jours anciens, la rapide colombe volait au-dessus des grandes eaux portant un rameau d'olivier. « Si nous travaillons, dit le Vicaire de Jésus-Christ, si nous luttons, si nous souffrons, c'est, non seulement pour la défense de la religion, mats encore pour celle de la société civile et la restauration des principes qui sont le fondement de la paix et de ! 'Taie prospérité (i). » Le monde chrétien ■ échap- (i) Allocuiion aui Cardinaux, tS-
^^^^mUml
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per au joug musulman des esprits et à l'union des princes et des peu] « De même, contre l'ei faux prophètes qui prj ihéisme, le droit d'insun lents qui menacent le n l'action amicale de deux fournir un secours oppi Quand donc k un Etat :
commet d'abord un crin il brise l'ordre fondé pa il est coupable du crimi qu'il impose silence à l'it:
gardienne des principes la terre (3). i.
Dans la conduite de ses enseignements, notr pacificateur. C'est le ne déjà de la reconnaissan< portera dans l'histoire. I bile négociateur est celle qui, toujours inébranlab justice et de la vérité, s'e
(t) Lettre i l'Archevêque de (3) Lettre à un Evâque d'AI (3) Encyclique ■ Quoif Apoi
fable condescendance à suivre le mouvement des larmoniseson action et son langage avec dances et leurs aspirations légitimes, et : de tous les obstacles par sa douceur et itiente fermeté...
ure, où nous sommes, l'Eglise se trouve ice d'une race d'hommes violents, emlux convoitises âpres et insatiables, de proie et de joie, impatients de tout ■ ont, comme les barbares leurs devans instincts farouches, et, plus d'une fois, romené dans les rues des grandes cités e, le massacre et l'incendie. Pauvres on leur a ravi ce beau royaume du ciel LUX déshérités de la fortune et du bonleur a dit que la venu, c'est le plaisir ; rime, c'est la souffrance. Comment, dès lUs étonner s'ils veulent se jeter par : compensation sur les richesses et les :s de la terre ? Et voilà qu'ils se prépar le dernier assaut, voiià qu'à chaque de sinistres attentats, comme des éclairs e nuit d'orage, avenissent les sociétés penchent vers des abîmes. Dans ce pêne, Léon XIII ne cesse de rappeler au que l'Evangile et la Croix n'ont rien li de leurs divines séductions, ni de leur
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puissance civilisatrice; sort de subjuger par s force d'amour, les ré' comme autrefois les b volonté, de pacifier leo hommes, capables de r des lois, de se dévouer i Une autre leçon n( Léon XIU ànotre siècl i'ap&tre, que Jésus-Chr par les mains de Dieu à sation (i); que pour le:
les âmes, il est Tuniqu principes de l'Evangile sans lequel la société r sistante qui se joue du l dérobe sous ses constru périence que nous avon manqué, ni l'habileté d science, ni les patriotiq généreux élans vers la pounant, regardez autc toute l'Europe ces cha:
titutions brisées, ces lan tronçons d'épées, ces n
(0 1 Cor., III, 2.
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u'oQt laissées après elles des créastructions qui se succèdent avec rapidité. Quelle impuissance des des plus forts ! Quelle ironie prompant toujours leurs prévisions ;urs calculs 1 Ah ! puissent les i et les peuples, dociles aux en* e Léon XIII, comprendre enfia [igion de Jésus-Christ, la pierre es autels, les remparts des cités, le la patrie ne peuvent être saunante d'une philosophie à la fois ine, la parole du Souverain Ponune réponse décisive aux grandes ourmentent les générations con- 'lais, avant tout, il est père; et i^cliques, ses discours, ses plus ions, sont des messages de paii, nmentaires de ce vœu suprême us : sint unum, que les hommes 1 la foi, dans l'espérance, dans
. sommes loin de cette belle unité, es luttes ardentes d'opinions ou troublent si profondément la faété, voyez entre les différentes
étincelle, un esprit, une vie, un feu les masses et les groupes et suscite point la vie propre, en créant l'unité
cette lumière et cette flamme de vie, l'amour, rayonnent librement sur
dans tout leur éclat, < il faut, au
Europe, un lieu sacré, un siège auépendanr, d'où s'élève tour à tour, inces et pour les peuples, une voii (uissante, la voix de la justice et de voix impartiale et sans préférences, le être compromise par la crainte, ni
d'habiles artifices (i). »
que la Providence et son premier temps, ont fait en établissant la Sou* ontifîcale qui, dans l'état présent des aines, est plus nécessaire encore que ècles qui ont précédé. Si le Pape souverain, mais sujet, où serait la
son indépendance, où serait sa liât l'exil : mais alors, en voyant partir lu Christ, le Capitole, le Colysée, le
les basiliques de Saint-Pierre, de , de Saint-Jean-de-Latran, les arcs-
de 200 fvéques, dans le ContistQire àv
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de-triomphe, les obéi de la Ville éternelle 11 auguste Pontife. Bi' Rédempteur est avec grand pour régner ai est plus solide que li quelles nous somme; berons, et tu seras d Admirable caracti ses tristesses et ses Sauveur : « Levez v pagnes qui blanchis^ Et encore: « Deman d'envoyer des ouvrie quelle vigoureuse ir tolat sur tous les poir évangéliques se mi l'Eglise s'étendent lointaines de l'idolâi résie. Dans ce trava' nations catholiques r deur, mais c'est le pi tion des Francs, d'êi la plus généreuse à sang. De là, ce rôle
(i) Matth., lï, 38.
(a) Joann.p iv, 35.
LÉON î E. MELCHIOR E
Le pape Léon XIII sera dans la 83' année de son née de son règne. Depu laume i"d'Ailemagne, il dans les imaginations le ri d'Europe. Du point de vu verain Pontife tiendra toi de sa fonction plus que de nente que soit cette dernièi monde catholique, la pers d'hui la fonction. Les sent:
ou de déplaisir éveillés \ témoignent également. P jour sont les observateursc
Paris, i3 février i>
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itend dire : « C'est la grande figure de ïs. » Il y a dix ans, l'hésitation n'était se à un peintre consciencieux et inhargé de grouper dans un tableau les capitalesde l'Europe : fût-il des nôtres ; son œuvre, il devait faire surgir au premier plan, la colossale figure du reur Allemand. Aujourd'hui ce même lésiterait pas davantage : sa composi- :erait autour de Léon XIII.
înt ce consentement général des ima- ? D'abord, du prestige incomparable situation : un roi sans royaume, plus [ue des souverains possession nés. Enle preuve de force intellectuelle dont lême semble une gageure. En 1878, ve appela un septuagénaire, confiné gtemps dans les montagnes de l'Ominconnu passade son évêché de Péréclusion volontaire du Vatican; lia torze ans dans cette solitude murée, : d'un petit monde réfractaire à toutes lûtes. Des étrangers qui l'approchent, )nt muets par respect, les autres ont :t à déformer la vérité. On n'imaginee condition mieux faite pour cachera e les transformations de son époque;
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et Dieu sait que nulle épo profondes, de plus radicale
Cependant, il est arrivé Vatican, aujourd'hui octogi prend et dirige parfois ce; est aussi renseigné, aussi p il a l'esprit aussi libre et l'a le directeur d'un grand jo de New-York. Nous savoi politiques les plus avisés, l'extrême vieillesse, se ferm des besoins contemporains rester étendu et perçant, il ' que ces survivants tourneni fleuve. Les exceptions, consi rares dans un siècle, q règle. Chez Léon XIH, dai j'ai rappelées, ce phénomi active tient du prodige. L l'effet d'une assistance supé le signe du génie : l'une e font auréole à ce front.
Léon XIII ne s'est pas ré que, comme tel autre Souve du premier coup les esprits chanter aussitôt. Sa haute lentement sur l'horizon, avt
-Tîr^T
des forces. Il y a quatorze ans, je me trouvais à la Sixtine, quand les cardinaux y apportèrent le nouvel élu ; humble commencement, et qui présageait peu. Pie IX, mêlé à tant d'événements, laissait une renommée éclatante et un grand vide; la Papauté dépouillée semblait s'être abîmée avec lui. L'héritier sans héritage qu'on nous montra était d'aspect débile et de réputation discutée. Son couronnement nous parut un simulacre des réalités évanouies, l'exaltation d'un fantôme. Et c'étaient les années où l'ombre de la Croix se rapetissait sur le monde. Comme on se trompe à juger vite 1 Nous emportâmes de cette cérémonie l'impression d'une chose finissante. Les premiers temps du pontificat, condamnés à une protestation discrète, ne firent rien pour corriger cette erreur.
Peu à peu, la figure se dégagea. Je la retrouvai déjà très haute quand je retournai à Rome, en 1886. Pourtant, elle n'était pas encore sur son vrai piédestal. On avait reconnu chez Léon XIII un philosophe émérite et un diplomate d'une rare habileté; c'était assez pour lui donner une belle place dans les lettres sacrées et dans le Gotha ; trop peu, pour lui rendre la première dans le monde. A ce moment, la Curie était le centre de négociations très actives,
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qui rappelaient les beaux jours de !a ecclésiastique, mais qui n'anoonçaien jours nouveaux. Les influences do au Vatican poursuivaient obstinément elles cherchaient l'indépendance néce Saint-Siège dans une restauratioh de souveraineté territoriale; elles metta espoir dans un autre rêve, l'accord av magne, l'intervention du prince de l Un écrit oià je me permis de dénonce tueusement ce double rêve, avec la bené qui est le droit dans les jugemen affaires temporelles de la Papauté, dé[ êlre au Vatican; je me persuadé qu'il i trerait aujourd'hui plus d'indulgence.
Sans doute on y maintient toujou:
ne peut faire autrement, la protestatioi cipe contre les faits accomplis ; nou^ drons longtemps encore ; mais le p succès d'une politique plus large a du le fond des cœurs. On sait maînienar les grandes espérances d'avenir. L motte de terre ne serait plus qu'un bc pieds du Pape : comment la faire gou' lencieusement par quelques prêtres, a vitable tribune, avec la liberté de n temps actuel ? Comment la défendre a
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> de mercenaires, vis-à-vis des grands mes et de leurs muiiitudes années?
ige d'indépendance ne serait désorprix de la servitude morale, itnpo- Msin immédiat; et l'exiguTté même matériel amoindrirait l'immense léale du Saint-Siège, lainlenant au Vatican que le monde prête à la constitution de puissances puissances d'opinion, de puissances )urrait-on dire, car elles sont nées évolution qui a transporté les riingot d'or sur un chiffon de papier, ■is à Rome que le fondement et la Saint-Siège sont dans le cœur des loliques, dans le respect involon- 3n-cathoUques. Du jour oiî le pape est entré dans cette vue, il est devenu disionsplus haut, le premier homme ,1 continue de négocier avec lesgou- , i) les ménage prudemment; mais : sa politique, plus évident chaque appel aux peuples. La préoccupation :]ue, si frappante dans ses deroieis )nsolations que ce payis lui donne, ip fait pour l'engager dans sa voie
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Songez i ce qu'il lui a fallu de dé gez à la pression écrasante de sa eli tuelle, pesant sur lut pour le maint qui semblait par destination le rôU l'Eglise : le chapelain d'un cimetièr garder pieusement les tombes polii tées â l'ombre du sanctuaire. Â q ans, Léon Xtll est sorti de ce cimt exé dans le monde des vivants, pou aux adversaires qui croyaient ] monde sans contestation possible. I la parole de son Maître : n Laisse:
ensevelir leurs morts. ■ C'est lui c reprendre plus justement à son coi dote de l'amiral Drake: il a vu du montagne la mer nouvelle, ily a lani du Pêcheur.
On ne l'arr^cra plus. Les manif la pensée du Saint-Père se succède redoublement de vigueur et de clai péfie, quand on pense à son âge. D clique sur la Condition des Ouvrier:
résolu le problème social, — qui It — mais il l'a posé plus nettemco rayait encore fait, en le rattachant profondes d'où découlent tous les m:
manité; et il a pris franchement ]
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côté des faibles. Dans l'Encyclique aux Catholiques de France, il a abordé les problèmes politiques avec autant de hardiesse doctrinale que de modération pratique.
Mais ces documents canoniques ne sont pas les plus significatifs : un acte plus remarquable encore, dans le fond comme dans la forme, a été la communication accordée atf Petit Journal. On a essayé de créer des équivoques autour de cet acte \ on l'a présenté, d'une part comme une habileté longuement machinée par la Curie romaine, d'autre part comme une manœuvre subtile des hommes d'Etat français. Je puis garantir la vérité des faits : elle est beaucoup plus simple. Deux hommes de cœur et de sens droit nont allés, de leur propre chef, proposer au Pape un moyen de parler directementà notrepeuple:
Léon XIII l'a aussitôt accepté,' son intention évidente étant de s'adresser dorénavant aux peuples; parce qu'il a confiance en eux, parce qu'il veut dissiper les malentendus créés par les intérêts multiples qui s'interposent entre eux et lui.
Plus on réfllichit sur ce bref entretien, pluson y trouve dans chaque mot la volonté d'élargir, autant que peut le faire un pape, le cercle où ies sociétés contemporaines pourront se mouvoir
mm^
librement. L'Eglise n'avait point { gage, depuis les grands jours du Car, si j'ai employé dans cet écrit le veautés, c'est pour me conformci courante ; en réaKté, l'Eglise repi d'hui des traditions qui sommeill quelques siècles. Elle suit le mouv rai : toutes les forces vives de noir sollicitées vers ce passé qui ressu rapprochent du moyen-âge ; Léon l les empereurs de Russie et d'Ail chefs des organisations ouvrières penseurs désintéressés. C'est un s yeux des politiciensetdesinstituteu au regard de l'historien, c'est le pi révolution circulaire le plus logique turel. Ceux qui se voilent la face d terview du Pape » devraient d'abord comment agiraient aujourd'hui un un Innocent, un Sixte-Quint, Cor cesseur qui devient leur égal, ils pr EU'mes du temps, ils descendraient publique pour plaider leur cause^ âmes, servir l'humanité.
En laissant publier sa conversatioi croyait sincèrement qu'il, travaillaii cation de notre pays. Mais il ne
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empêcher le jeu d'une loi aussi infaillible que les lois qui président aux réactions <himique3« Chaque fois qu'une parole calme^ forte, sûre d'elle-même et de son dessein^ tombe de très haut dans un milieu divisé, incertain, pauvre d'idées et de volontés, elle y produit d'abord l'effet d*un explosif. C'est ce qui est arrivé. La crise parlementaire a éclaté vingt-quatre heures après. Si la relation de cause à effet n'est pas un vain mot, cette crise eut sa véritable origine dans la parole du Vatican» dans tes colères et les craintes des partis extrêmes devant ce spectre qui sortait de ses retraites habituelles pour ve» nir en plein jour se mesurer avec eux.
Peu importe ce trouble passager. La parole s'adressait au peuple, elle fera de Tapaisemeitt dans le peuple. Il y a une question cléricale» au sens convenu de ce mot^ dans le parlement. Nos parlements sont des miroirs attardés, qui re* tiennent et grossissent les nuages, longtemps après que ces nuages ont disparu du ciel envi» ronnant. Il n'y a plus de question cléricale dans la masse de notre peuple, depuis qu'est tombée l'irritation consécutive au i6 mai* Il y en aura de moins en moins^ quand ce pays sera bien persuadé que le clergé ne nourrit pas d'hostilité contre le régime du vœu national.
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Sans doute des tndi' la corporation ecclési corporations des ingéi opinions qu^ils tienne) leur tour d'esprit. Riei a étrangement forcé le Siège, avec ces propo sance, de schisme mSr çaise est de penser matières temporelles, seils ne seront jamai:
L'honnêteté commani cipe avec d'autant pli plus proche du sentin:
dite de l'institution ré nions individuelles ces pour la République, c droit du particulier ell avec la soutane.
Il n'y a plus de que question extérieure, la retenir toutes les pensé ans d'admirables effc acquis le respect de Tl grand empire militair d'acquérir la ptus imp forces morales. Elle s'c
le lien du faisceau défensif que nous avons patiemment formé. Sans être bien avant dans le secret des chancelleries, chacun devine que la politique de Cronstadt a aujourd'hui Tun de ses pivots au Vatican. Rappelons-nous ce qu'est le chef de la Propagande :- par ses soldats discrets qui travaillent partout Pesprit des hommes, il est le plus puissant moteur d'opinion, jusqu'aux confins de l'univers. Le Père commun des fidèles ne peut nous proposer une alliance formelle, comme aux jours de Jules II et de Léon X; il se doit à tous. Mais si on lui demandait ce qu'il nous offre, il répondrait sans doute : — « Une place de prédilection », et son fin sourire achèverait sa pensée. On sait par quelles magnifiques surenchères nos rivaux essaient, en ce moment, de nous disputer et d'accaparer cette force.
Certes, s'il s'agissait de recevoir une direction de l'étranger, si la Curie réclamait comme autrefois, comme au temps de ses ambitions temporelles, une de ces concessions diplomatiques toujours refusées par la France, celui qui écrit ici serait le premier à invoquer nos traditions nationales, l'indépendance du pouvoir civil, la liberté jalouse de notre administration intérieure et de notre action extérieure. Mais la Curie ne
^-ifià
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nous demande rien de pa sollicite uniquement la pour ses adhérents, c'estavons le devoir d'assuré:
avec ou sans interventio le concours gratuit d'un premier homme d'Europ coeurs de deux cents milli parce qu'il dit la messe et ques douzaines de Hom lieu d'arrondissement, — nos plus cliers intérêts, c< connus ceux qui auraient l'ordre de virer de bord, jetaient l'ancre devant C:
Il était peut-être utile plus ces vérités, en regai de Léon XIII, en marqi formes à nos aspiration engagée sous son règne.
Lui^
THÉOBALD CHARTRAN
Pu-ii, le II «vtiliS^
Monsieur,
Puisque vous me faites l'honneur d'insister auprès de moi pour que je vous dise un peu de ce que j'ai ressenti en présence de mon augustt modèle, je veux bien essayer de vous satisf&ire, en étant toutefois bien persuadé d'avance que je n'arriverai jamais à rendre les impressions si diverses et si profondes que j'ai éprouvées au cours de mes nombreuses entrevues avec le Souverain Pontife.
Lorsqu'en 1878, je fus re<;u en audience privée par Léon XIII, quelques jours àpeine après son élévation au Trône pontifical, j'étais alors pensionnaire de ^Académie de France, par coq-
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séquent encore tri qu'aujourd'hui aux g tant lorsque, l'été d« tance, je me suis ret grande figure, rémo vani elle, a éié plus mière fois.
C'est qu'aussi, d< du grand Pontife d'une façon si génii défie aucun de ses nombreux, hélas!) c à sa vaste intelligent
Parlons, d'ubord Léon XIII. Sa haui tinction de toute sa fois énergique et bo:
de noblesse, sa bout Snes, ses mains si p:
sa voix harmonieuse yeux pleins de jeune tout cet ensemble i faire de cette admirai complètement intére:
à un artiste d'avoir j
Si vous ajoutez à c peindre à vos lecteu:
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:'est-à-dire l'influence immense exercée I X[II sur les hommes de son époque it sur ceux qui l'ont approché, — le tout récent que j'avais de ces grandes igieuses, politiques et sociales, répanlui avec cette lucidité, cette énergie, orité, je dirai même cette crânerie qui iennent qu'à lui, vous comprendrez it combien je fus ému devant ce grand qui est pour moi la plus idéale figure ècle.
liration profonde que j'avais déjà pour ;rain Pontife se changea, lorsque je fus ns son intimité, en un véritable culte.
is en même temps et par les yeux et ;ur.
sie de pouvoir étudier à mon aise cette imie si intéressante, vint s'ajouter celle, mde encore, d'entendre pendant de leures la voix si chaude et si vibrante XIII, me livrer un peu de ses pensées et des grands projets créés par son cerveau.
drais et je pourrais en dire davantage, Taindrais de mal dire, et aussi de me itraîner à en dire trop.
Lrrête donc. Mais, avant de terminer
cette lettre déjà longue, bien haut que, si j'ai ei mériter la sympathie du le dois moins à ma mo qu'à mon titre de França
Oui, Léon XIII aimf dresse pour elle se manif
Il est persuadé, — il n a quelques jours à peine, çaise sera toujours et qi nation chargée de répanc tier la lumière de la civi social.
Dieu veuille que la co rain Pontife témoigne à soit jamais trahie et que jours digne de sa grande heur de l'humanité.
r^vn
Nous comprenons sou de divers autres correspt cience hésitante ou les plètes ne leur ont pas pi l'étude que nous leur a Léon XIII. Comme ces .
mcige nouveau, encore rendu au grand Pape qi peuvent trouver ici leur ^
Monsieur,
Vous m'avez fait Thonr un chapitre sur le cai Léon XIII. J'aurais vouli ce travail ; mais il est de visent pas, quand il s'agit Je suis entièrement pris,
a d'une importante discussion qui dans quelques jours, au Sénat. Et je Tagréer n^es excuses et l'assurance de lents les plus distingués.
Bardoux.
Iher Monsieur,
i votre lettre un peu trop tard pour idre, comme j'aurais dû. Excusez-en ice. Je vous suis obligé d'avoir pensé ■ ce portrait du plus grand des vieilits, que j'admire de tout mon cœur, alheureusement pas les documents avec preuves, ce que je sens sur son ifaisante et de sublime pacification, plaudis en regrettant de ne pouvoir :ter ma contribution, et vous envoie :ompliments.
Paul Bourget.
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Monsieur,
Je suis très sensible à l'envoi 1 vous ni' avez destiné et je vous voir tous mes remerciements.
Ce serait avec la plus grande je mettrais mon nom à côté de c éminents qui se proposent de re de Sa Sainteté un hommage bie heureusement je suis pressé, par la nécessité de finir àjourfii quel je suis attaché depuis de et c'est avec un véritable regre dans l'impossibilité de me con:
que vous voulez bien m'exprim
Veuillez recevoir, Monsieur.
ma considération très distingué<
16 février 1892.
Je regrette vraiment beaucou pe pouvoir faire figurer mon no avez l'extrême obligeance de core, dans votre intéressante Léon XIII. Mais le temps m
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pour d'autres travaux que ceux que je ner à fin, à peu près au même moment :
cation de mes dernières études diplo- :s de la Revue des Deux'Mondes^ et le volume des Mémoires de Talleyrand.
lez donc m'excuser et recevoir la nousurance de ma considération'très distin-
Broglie.
Paris, le 2S février 1S91.
Monsieur,
Président du Conseil, Ministre de la a eu connaissance de la proposition que avez faite de collaborer au volumeque othèque des Petits Polémistes doit pQ- ■le Pape Léon XIII.
e Freycinet me charge de vous remeri-otre offre : mais il croit devoir s'abstenir 'constance dont il s'agît.
lez recevoir, Monsieur, l'assurance de sidératjon distinguée, jr M, de Freycinet :
Le Général, chef du Cabinet, Général Bradlt.
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Paris, le i6
Monsieur et cher confrère,
Vous voulez bien me deman
ouvrage n Léon XIII devant
rains » une sortfi de consultauo
pas en état de vous donner.
Je n'ai pas étudié d'une mani la vie de ce grand pape, et les co lui que je vous adresserais rCi valeur.
Agréez, etc..
Françoi
Marly-lc-Roy, li Mon cher Confi-ère,
Quant à votre demande, à pr( clique, permettez-moi de ne pas ; des idées tellement arrêtées sur que je les garde pour moi, ne vi ser personne. Ce sont, d'ailleur série, non de correspondance; rien â y voir, selon moi.
Bien à vous.
Alexandre ]
» ■ Il . I
Paris, le 2 mars 1892.
Monsieur,
Mon état de santé ne me permet pas de prendre part à Tœuvre à laquelle vous vous intéressez, en étudiant le grand pontificat du pape Léon XIII ; et je vous prie d'agréer, dès aujourd'hui, l'expression de mes regrets avec ma cojisidération très distinguée.
Victor Duruy.
Dear Sir,
1 am very sensible of the compliment you pay me. But in England we act much by précèdent and I think thak, with the vast mass of our domestic concerns before the eyes of the nation, it would greatly and justly startle my countrymen, were I, in the position which I hold towards the libéral party, to discuss in a letter or tract the character of Pope Léo XIII, a subject of great interest, but overlying altogether outside the direct Une of my duties.
Your very faithful and ob^
W. Gladstone.
Feb. 25, 1892.
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Cher monsieur,
Je suis très sensible à l'I faites. Mais en Angleterre coup par précédents, etjei énorme de nos questions là sous les yeux du pays, raient grandement et à ju!
dans ma position à l'égar discute, dans une lettre ou le rôle du pape Léon XIII térêt, mais tout à fait en d recte de mes devoirs.
Votre très dévoué et obt
25 février 1892.
Monsieur,
A mon grand regret, je ner l'invitation que vous r de m'adresser. Je ne me pour traiter un si grand et :
temps me manquerait pou
Veuillez agréer, Monsiei El
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Cher Monsieur,
n'ai pu être présenté au Pape lorsque j'ci Rome. Il était visiblement souffrant et le : Monsignor Boccali, qui vient de mourir limait point les journalistes en ce temps-ià, ;a de l'indisposition pour me barrer la . Je dus me contenter d'assister à une e qui fut expédiée assez rapldenient, et défilé devant le Pontife. Il vacillait visible- , avait toutes les peines à s'agenouiller ou élever : bref, comme me le disait un autre t, il y avait une odeur de conclave à Rome, lis, il a fait appel et a pu développer une louvelie de son génie entreprenant, ins ces conditions, je ne pourrais pas dire d' chose qui eût un sens. Permettez donc e réponde par un refus à votre aimable dele, et veuillez agréer avec mes excuses l'eidon de mes sentiments cordiaux.
Francis Magnard.
Mercredi 24 février 1893.
Paris, le 14 lévrier 1893,
Cher monsieur, >us mes remerciements et mes regrets de ne
pouvoir, faute de temps, voi
vous désirez pour votre proc
Sentiments bien cordialeme
Le Comte Alb
Mon cher confrère, Veuillez m'excuser, s'il m'es cepter votre offre gracieuse. J'i honneur à joindre mon nom citez ; mais (pour un tel sujet), serait facilement insignifiante, > pris par des occupations multi manquerait tout à fait pour ui long.
Veuillez ^réer, mon cher C regrets, l'assurance de mesmei
AlTfc
Monsieur et cher Confrè
Sur la question que vous voi
poser, }e n'ai point d'études p
luffisantes. Pardonnez-moi ou perde me taire. Une raison, une très m, c'est que, là-dessus, je n'ai rieo e au public.
i que plus de plaisir à vous lire, et à ins les volumes de votre Bibliothèque Polémistes beaucoup d'informations nquaient.
je vous prie, l'assurance de mes senplus distingués et les plus dévoués.
Taine.
Paris, le 2S février 1892.
ionsieur,
iremercie de l'aimable invitation que ïz adressée, en votre lettre du 25; de ma santé ne me permet pas si bref délai et, malgré la haute valape si remarquable, sur une matière ehors de mes occupations habituelles.
agréer, etc..
RVIZ ZORILLA.
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Mon cher confrère.
Je me suis tâté et je me su renseigné, tropincompétent, il conviendrait de la très ï figure du pape Léon XIII.
Veuillez donc m'excuser e bien dévoué et bien cordial,
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Sous ce titre, nous publions c comme dans un recueil d'analectt particulières sinon principales de l laquelle Léon XIII, son remarquai tôt ou tard la forme dé/tnilive d'u Par ses pensées élevées et par soi ce livre sera à la fois précieux au aux jeunes humanistes, pour l'e.
vllœ et pour l'instruction ad usum
De Invaletudine sua in aa
Puer bis denot, Joachltn, vit cKScis Morborum heu quanta t1 mlKel: o
APPENDICES rit hos fanda trittes memorare dolores
B vigil, tarda componis mcmbra quitte, irlbus effelis esca nec uUa levât
;ueniem stomachum ; depresso lumineocelli aligant: iclum sœpe dolore caput.
gelida arentes miaere depagcitur artus sbris edai, mox et torrida discruciat.
macies vultu apparet, jam pectus anhelum es eflcis en toto corpore languidulus !
: tibi btandiris, longos quid prospicis annos ! tropos horrendum mortis adurget iter.
; ego : t Non trépida Irangar formïdine : mot um properat, forcia, lœlua et opperiar,
n me labentis pertentant gaudia vita:, îternis inhians Dil peritura moror.
ogerias, A. C. adolescms iffronUm malierem depellil
I fucata gênas, quid vullu habituque proterva ente agitas! Procul hinc siate, Amaiylli, peden lerum stilias meretricio ab ore venenum, ifandum venis, proh pudorl ulcus alis.
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Hue ergo properate : adsum m Munditice, vicœque u si bu s e
In gallum sibi Ucen
Galle, quid insanisî quid Xe te Diffluere illecebris d«lidt«[)
ffmmw
Puber Bdhuc, prima tdapertui latiug
Dépéris incautam capnii amore C Grandior eccc Bycen ardes mollamq
Inque dieiTiilnuaMeviorignis al Jamque leneieentem, miicnquc cu|
NuDC prcmit indtgno nrra Nigell Ecquis erit moJui? E oentf caput cj
Tandem rumpe morast cicwKeo Cunciaris, veterciqu* amena aectari
Jam spes heu mittro nulla taltiti
Ad Gerlrudem Slerbiniam
Gertrudes, o sacra Dco Grala, preco'r, lulî tc
Fortunata soror, Superu Nottri soIUdtam te ve
itque olim Ersiliam, iiatos, dulte»
Neque tibi in palria jungat adauc
Idem sorOris opem implorai su
Heu ! mare soIEicitum spumantibus i Nox, beu I nimbosum contegit att
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Quassatur ventis, pelago jactatur in alto, Et jam fracta ratis gurgitis ima petit.
Horremus trepidi, quatit aeger anhelitus artus : Mors instat, jam jam nos vorat unda maris.
Flet genitor, résolu ta comas loca questubus implet Conjux; cum natis anzias ipse gemens :
a O soror! indamo, portu jam tuta beato, Eia adsis, nostras et miserata vices,
« Fluctibus in mediis affulge sidus amicum, Per vada, per syrtes, o bona, tende manus;
« Occius affer opem, pontique et gurgite raptos Insère sidereis ipsa benigna plagis;
« Detur ubi amplexus iterare et jungere dextras, JEtQrnuTa detur solvere vota Deo ! •
Ad Aloisium Rotelli can. ob laudationem in parentalibus Carmeli Pascucci ep. habitam
AN. MDCCCLXXlll
Si jucunda tibi mea vox, excudere et acri Forte tuo igniculos, docte Rotelle, novos
Si potis ingenio; méritas cape munera laudis, Et cape Pastoris praescia vota tui .
Carmelum immiti célébras dum funere ademptum, Vim morbi infandam dum piusillacrimas,
Spectandumque refers doctrinae fœnore multo, Insignem meritis et pietate virum,
Majestate gravein et vultum, dum rite litanti Ornaret niveas infula sacra comas ;
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Atque itidem studla et mores anjmumq
Os Cl suave senis, Sexile et ingeniun Sic graphice pingis divina rheloris arle,
Illo ut sit preesul nullus amabilior ; Ora immota lenens, arrectaque ore loqi
Te quisque admirans suspicit atque i Ipsesed in primis blanda dulcedine tan)
Exulioque animls iKtus, et usque m Te puerum fovisse sinu, vitaïque recenti
AfSaret roaeas cum Utis aura gênas, Fulgidulosque micare oculos vuliumqui
Membraque conspicerem nescîa Mar< Clamasse : eia t edolesce puer, felicibus i
[ quo viïida ta mensanimusque raj Delapsa g cxlo tibi Picris una Sororum
Frondii ApoUinecc cingat honore caj Te verbo Suadela polena, te abatrusa M:
Cultoreia jacient inrida quawjue suui Post, ubi vernantes maiurîor egeris an:
Pleno hauitu Sophix sacra flueata bîl Qua duce, dura pali, moliri fonia diicai
Tangere et eiceiso vertice summa po
Ad Jeremiam Brunelli rhi
AN. UDCCCLIXVI
; Adriacia, Cancri aub sidère, i cirulei mulcet et aura /reti,
Me salvere jubés, et pignus mît Vota, adferi Joachim qua; n
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na carminibusf toiïb el vola rependam i bonus incolumem sospicet usque Deus.
Ad Josephum frairem, de té ipso
AH. IlDCCCLSXVti
flore in primo felii, quàm Iteta Lepîni»
la jugïE, patrio sub Ure, vita fuit]
le pueruM Vetulonla suecîpii ulnîi jue in LefeleEe excolil stde pium.
dein Rome tenuere p«1atia ; Romai )rentem siudiis docta palesira tenet j ore quo, meminisse juvat, Manera, Pairumque jenio et fama nobtlls illa cohors ■,m alit, et puro lalices de fonte recludetiti
SophÎEE atque Dei tciia verenda docet.
. mox animoa et vives Sala secundas
inceps romano murice conspîcuus]
ice quo cursum moiiris, mente volutans
ique sua tanti dicia dUerla senia.
s Parihenope Beneventuin dein tenet, œqua
: legc Hirpînos imperioque regas
:^mio liCta elcipienï Tutretia (t( aalutat
ectorem atque ducem TiViduS Utnber bdbei.
Perasiaa turrïbus, quibus muniebatur, dicta e>t T*rri
.jjtÊÈâ
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Sed majora manenli Bacro jam chriam Pontiâcis nutu Belgîca regns petU,
Reddîius atque pairi«e, brumali eliitore ju»
AusoniaLi loetas et remears plagas; Umbros en iterum fine*, urbemque revitls
Quant tibi divino Gamine jungit amor.
Jure sacro imperitas 1er denos ampliua annc
Et plenoaaluras ubere Paatoroves.
Romano incedia princeps spectandua in ostn
Belgaruœque equitum torquia honore ni
Scilicel hanc unam, cevo jam tabente sequaris, JV4 Siipvfoa tulvim qua: libi pan4at iur,
^tcriia doRcc compoaius paw quifscaa, 5i4ffçce JDgrsBEus régna beata doinus,
Ah! miacrane adsil Deua, eyeniusqije ^cundet ; Adapiret votis Virgo benigna luia.
Ai Flçrwn
Flore p\ter, vcsana Àiii te febris adurît ;
Isâdt iaamundo languida menibi'a situ.
Dira Ium; cupidis airygio resperia veoeno
Nec pudor eat, labiis pocula plena bibis.
PASTORALES DE S. E. LE CASItlHAL JOACHIH ARCHEVÊQUE DE PÉROUSE , AUJOURD'HUI IIII, GLORIEUSEMENT RÉGNANT.
sur la Civilisation prononcée dans la calhéie Pérouse pour le premier anniversaire de ition de Pie IX au Souverain Pontifical.
rde tiré de la circonstance m£me de cet anniver- Définilion de la civilisation. La religion chréseule la favorise. Principes religieux qui perinent l'homme en tant qu'individu, dans ses rts avec ses semblables et avec la société civile, formation opérée par ces principes. La pratique religion est le meilleur moyen de travailler au
istorale sur la sanctification du dimanche et irs de fête.
violation de ce précepte impose aux évéques le r d'élever la voix. I. Originede ce commandement :s la Genèse et l'Exode. Substitution du dimanche ibat, opérée par les apôtres. II. Manière d'observer cepie. Sa partie positive : auvtesprescrites : l'assisà la Messe; ce uv res recontmiirti^M et œuvres cor-
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«iV/éwparl'Église.Partienégatl des oeuvrts strviles, det œuvr tntiondelaiustice, deioat nége occasions de péché lelles qne^l Châiiments dont Dieu punit ci
Mandement sur le blasphime.
Définilion du blatpbinw. Sa attire sur les peuples. Moyen* et exercices de réparation; 3° 3» Peines à infliger aui blasph
Lettre pastorale sur le pouvoi Siège.
La primauté spirituelle du P temporel. Notion de celte Primi telle institution ne peut dép humain: preuves à l'appui. Ori
Le libre exercice de la prim de l'Église réclame le pouvoir persécutions des empereurs ar plus récentes de Napoléon I".
suivrait la perte du pouvoir tei santés en temps de guerre, pi veau pape.
But salanique des sectaires. !
liques sincères de défendre li Jésus-Christ. Nobles exemple Pérouse, au moyen-âge,
Aitertissement au peuple de Pi écoles protestantes.
But des protestant! et des im|
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peuples. Moyens de résister à la séduction : la vigilance à fuir les hérétiques, s'instruire des vérités religieuses. Devoirs de préservation qui incombent aux parents à l'égard de leurs fils, aux maîtres à l'égard de leurs serviteurs.
Lettre pastorale sur la divinité de Jésus^Christ^ contre l'ouvrage de M. Ernest Renan.
Divinité de Jésus-Chrits manifestée par ses paroles, par ses actes, par les adorations qu'il réclame et qu'il obtient. Conséquences qui découlent de la négation de ce dogme, base du christianisme. Plus de certitude, plus de sainteté, plus de vérité historique, plus d*autre religion que l'athéisme. Nécessité de réparer les blasphèmes contenus dans le livre de M. Henan.
Lettre pastorale sur les erreurs courantes contre la religion et la vie chrétienne.
Dangers que font courir à la foi des peuples les erreurs propagées par l'incrédulité et l'hérésie.
I. Examen et réfutation des erreurs principales contre la religion. La liberté de conscience. La religion naturelle. La religion du cœur. Il suffit d'être un honnête homme. — La religion doit régler la conscience de l'homme, sans s'occuper de sa conduite extérieure ni de questions sociales. — L'Évangile et la raison suffisent aux besoins religieux de l'homme, l'Église est inutile.— La foi sans les œuvres opère le salut. — Le prêtre n'est point nécessaire à la religion^ il est un obstacle au progrès social.
II. Obstacles à la pratique du christianisme. — Le blasphème. La profanation du Dimanche, Prétextes allégués: j'ai besoin de travailler. — Tout le monde travaille. — Mes maîtres l'ordonnent. — La loi le permet.
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-'liolicité, sa ■■iateté te manifestaiH aux yeui de is M les distinguant dea autres aecte* religieuses. 1 a|»osK>lidté résumant tous se* «otrea caraciÉres. *' érogatiiKt de l'Église. Son indéfectibiliié, saperpété, son infuUibilité. — Définition adéquate de l'É-
I. Eiposé des crrcuta modernes contre l'Église, futalion de ces eireurs. Fauaaeté de l'iadiâérentisrae orique et pratique. L'Église n« peut ftre accusée de l«nce ou d'inUlérance. L'Église est inrestie d'un ivoir législatif, judiciaire, coactif qui non seulement ige la conscience, mais peut régler la conduite érieure. Erreur des protestants sur le gouvernement l'Eglise. Ce gouvernement n'a point la forme rêpu- :aine, mais monarchique. Erreurs libérales? L'Etat doit point s'occuper de religion, éparation de l'Église et de l'Elat. — Erreurs des isles régaliens: L'Église est l'apanage des princes, : doit £tre soumise comme toute autre société partiiére faisant partie de l'Etat. Dans tout conflit, elle I céder et accepter les décisions de l'Etat. Elle doit :onscrire l'eiercice de ie« attributions dans les li' :es du droitcommun. Conclusion. Nécessité decantaei sa foi et sa oxiduite aux décisions de l'Église.
iaslorale sur la Lutte chrétienne.
écessiié de la Itjtte en tout temps et en toute cirstance. Nécessité plus absolue à notre époque. Caere de cette lutte, par suite des crrreurscoaiempoles. Le protesiantisme et le rationalisme ont donné ssance i l'athéisme absolu. Moyens de résister à reur; avoir une souveraine estime de la foi catho- LC, — se tenir fidèlement uni à l'Ëgliie, — recourir ne vigilance continuelle ~- s'instruire des vérités pieuses, — s'armer décourage, de patience, de cha-
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RègUs de coadiùls pour vivre en yra Professer la foi de Jfsus-Chrisi < Toîlà la règle suprfme.
La fol nous impose le devoir de l'Église nous enseigne, .de rejeter incrédules et des béréliques, de fuii d'ftre souniis aux easeigaements di et des Évéques,
La loi du Christ embrasse tous Dieu, envers le prochain, envers nous oblige aussi à observer les c
Lettre pastoralesur le concile œcumé\
Le concile va donner au monde ' Orgaaisation de l'Église. Définitîoi Ses attributions. Sa composition.
(]uences des grands conciles. Réi anendre du concile du Vatican po vérité et de la civilisation au xii* s craindre que le concile traite des compétence, ni qu'il se mette en véritable progrès. Nécessité de la p mission absolue k l'Église.
Homélie sur les prérogatives du S prononcée à Poccasion du Jub N. S. P. le pape Pie IX.
Primauté de Pierre, instituée pt transmise à ses successeurs. Les .
Évéques, mais leur pouvoir est pli sous la dépendance de Pierre. Primi i attestée par
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Lettre pastorale pour la consécration du diocèse de Pérouse au Sacré-Cœur de Jésus.
Définition de la consécration en général. Excellence et opportunité de la consécration au Cœur de Jésus. On nie la divinité du Christ et on l'outrage : cette consécration est une affirmation de sa divinité, et une réparation pour ces outrages. Elle apaisera la colère de Dieu et enseignera aux peuples la source divine des vertus sociales. Comment il faut se préparer à cet acte; devoirs qu'il impose aux consacrés.
Acte de consécration au Cœur de Jésus
Lettre pastorale sur la Foi.
Définition de la foi. Son excellence. Sa nécessité. Périls que l'erreur contemporaine fait courir à la foi des peuples. Moyen d'échapper à ces périls : s'instruire des vérités chrétiennes, assister aux instructions religieuses, ne lire ni mauvais livres, ni journaux impies. Rage satanique de la presse impie contre TÉglise et son chef. Pernicieux effet de ses productions malsaines. Obligation grave de s'en interdire la lecture.
Lettre pastorale pour la consécration du diocèse de Pérouse à la très sainte et immaculée Vierge Marie.
Antiquité de la dévotion du peuple de Pérouse pour rimmaculée Conception. Excellence et opportunité de cette nouvelle consécration. Marie est la Mère et la Corédemptrice du genre humain. Nous lui appartenons à ce titre. Il est juste de se consacrer à elle.
Effets de cette consécration. Victoire de Marie sur le le démon, dès le premier instant de son origine. La rappeler à Marie, c'est appeler sur nous ses bénédictions. Obligations qui découlent de cette consécration.
Acte de consécration à Marie'h Lettre pastorale sur l'Eglise cai pième Siècle.
Le protestantisme, source d raine. Caraclire de cette iacU même. Nécessili de reprendi lique par la base.
Preuves de l'eiistence de Die la contingence du monde, air universel des peuples. Attaque contre la Providence. Puériliti
Attaques contre la révÉlation diviniié de Jésus-Christ et de merveilleuse de l'Évangile, aut divine.
La raison n'est pas la règle est limitée, bornée, finie. Vér rites naturelles. Nécessité mo vérités naturelles. La révélât Résultais de la révélation au | de l'humanité. Impuissance di ses seules forces. Abcrralion philosophie antique. Impuiasa
Tentatives de l'impiété, pou tuaire de la conscience. Dés morale indépendante : l'État
le césarisme.
L'Église est l'arche du salui.
elle, parce qu'elle possède se révélées. Invincible force de 1' admirable unité, depuis le co des catholiques : Se grouper, a tour d'elle pour la défendre.
d'après lesquelles il doit s'eze
3yO APPENDICES
?asloraU sur VEglUe et la CivUisaihit (Pre- ; partie).
lerre faEte à l'Église, au nom de la ctrilisation. Déon de la ciiilisaiion. L'Église n'est pas l'ennemie 1 civilisation, elle en est le principe. Nécessité de eindre le sujet, en montrant simplement d'abord la civilisation matérielle est favorisée par l'Église. . travail est la source de la propriété matérielle. ravail considéré comme abject, chez tes Grecs, les laini, les Barbares. Le travail honoré et sanctiâé l'Église. Les moines donnent l'eiemple du travail, reux résuluts du travail : Prospériré matérielle des bliqucs italiennes au moyen-âge.
Église a rendu un autre service non moins signalé, civilisation : elle a empêché l'abus du travail. Ses :riplions,concernant le reposdes jours de dimanche 1 fête. Utilité de ce repos,
église favorise l'étude d^s forces de la nature, ainsi les découvertes modernes. L'étude de la nature uit à Dieu. Exemples et témoignages de plusieurs nts catholiques. L'Église a fait participer les pauaux bienfaits de la civilisation matérielle. Candimisérable des pauvres dans l'antiquité. DignitE lauvres dans l'Église.
r conséqueol, attaquer l'Église au nom de la civilia, c'est un crime; parler de bannir l'Église du 'eroement des sociétés modernes, c'est vouloir ra- :r les peuples au paganisme,
pastorale sur l'Eglise et la Cmlisatioa
tième partie).
^ise est la source du progrèt moral de l'huma'
Aujourd'hui encore, grâce à l'I^liae, nous ne os plus l'esclavageetles jeuxducirque désboaorer Dciétés chrétiennes.
APPEtr
La doctrine pratique di Christ proposés aux homn toute perfectioTi, ont opérd monde. Remède à la tripe La tempérance, l'humilité charité modifie les rappot haine reparaît parmi eu; guerre aux enseignements de la famille et de la socié L'Église rend l'autorité ci aux peuples la liberté.
Nécessité d'un modèle vi moral de l'homme. Jésus perfection humaine. JÈsv vriers, des pauvres, des g dei parenls et des enfant
Déplorables résultats préchée au peuple. On grands mots de civilisatio devoir de l'éclairer.
uile du catalogue des .
'ue-éviqae de Pérouse, s sommaires des Encych Prononcés par Lion XIL train Pontifical. Mali e cet infatigable iravai manderait à ce livre plu air. D'ailleurs, les lecti ■■ chacune de ces Enc) s de leurs publications qi ['événements religieux o.
i/an( déjà publié l'Ency Ouvriers dans un préc lanning avait écrit pou > Polémistes, nous somn Il à ce précieux dépôt la iliques de France que l et dans noire langue mi
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>lants, qui depuis plusieurs années se sont
parmi vous.
nétrant à fond, à l'heure présente encore, la lu vaste complot que certains hommes ont 'anéantir en France le christianisme, et l'a-
qu'ils mettent à poursuivre la réalisation de iein, foulant aux pieds les plus élémentaires de liberté et de justice pour le sentiment de ité de la nation, et de respect pour les droits }les de l'Eglise catholique, comment ne se- 3US pas saisi d'une vive douleur? Et quand yons se révéler, l'une après l'autre, les conïs funestes de ces coupables attaques qui :nt à la ruine des moeurs, de la religion et les intérêts politiques sagement compris, t exprimer les amertumes gui Nous inondent ipréhensions qui Nous assiègent ?
re part. Nous Nous lentonsgrandement conique Nous voyons ce même peuple français :r, pour le Saint-Siège, d'affection et de zèle, e qu'il le voit plus délaissé, Nous derrions is combattu sur la terre. A plusiews reprises
un profond sentiment de religion et de vrai me, les représentants de toutes les classes
sont accourus de France jusqu'à Nous, heiH ! subvenir aux nécessités incessantes <le , désireux de Nous demander lumière etcoo'
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seîl, pour être sûrs qu'au milieu des Utions ils ne s'écarteront en rien df du Chef des croyants. Et Nous, soit par écrit, soit de vue voix, Nou ment dit à Nos Sis ce qu'ils avaient der à leur père. Et loin de les portt ment, Nous les avons fortement exht d'amour et d'efforts dans la défense lique, en même temps que de leur p TOirs de premier ordre, auxquels celte vie, ne peut se soustraire.
Et aujourd'hui encore Nous crc nécessaire même, d'élever de nouvt exhorter plus instamment, N°us ne i ment les catholiques, mais tous les F et sensés, à repousser loin d'eux to sentiments politiques, afin de consai leurs forces à la pacification de le -pacification, tous en comprennent li plus en plus, l'appellent de leurs t qui la désirons plus que personne, p présentons sur la terre le Dieu de i convions par les présentes Lettres droites, tous les cœurs généreux, à pour la rendre stable et féconde,
(i) ■ Non enim est dissensionis De UCon. X.V.)
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it, prenons comme point de départ une ire, souscrite par tout homme de bon tement proclamée par l'histoire de tous à savoir que ia religion, et la religion créer le lien social ; que seule elle sufGt sur de solides fondements la paix d'une nd diverses familles, sans renoncer aux ( devoirs de la société domestique, s'us l'inspiration de la nature, pour se consires d'une autre famille plus vaste, appelée ivile, leur but n'est pas seulement d'j loyen de pourvoir à leur bien-être matéirtout d'y puiser le bienfait de leur per- :nt moral. Autrement ia société s'élèvedessus d'une agrégation d'êtres sans raioute la vie est dans la satisfaction des isueis. 11 y a plus ; sans ce perfectionnedifficilement on démontrerait que la soloin de devenir pour l'homme, en tant m avantage, ne tournerait pas à son dé-
iralité, dans l'homme, par le fait même mettre de concert tant de droits et tant ilissemblables, puisqu'elle entre comme i tout acte humain, suppose nécessaire et, avec Dieu, la religion, ce lien sacré ilëge est d'unir, antérieurement à tout
antre lien, l'homme à Dieu. Ei ralité importe avant tout un oc l'égard du vrai, qui est la tumi gard du bien, qui est la fin d vrai, sans le bien, pas de mor - Et quelle est donc ta vérité pri celle dont toute vérité dérive ? ( donc encore la bonté suprême procède ? C'est Dieu. Quel es le conservateur de notre raison tout notre être, comme il est Toujours Dieu. Puis donc qui pression intérieure et extérieur* que nous devons à Dieu à titre gage une grave conséquence c citoyens sont tenus de s'allier f nation le sentiment religieux vn au besoin, si jamais une école protestations de la nature et de de chasser Dieu de la société, bientôt le sens moral au fond n humaine. Sur ce point, entre :
perdu la notion de l'honnête, saurait subsister.
Dans les Catholiques francs gieux doit être encore plus prol puisqu'ils ont le bonheur d'app
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»i effet, les croyances religieuses furent, t partout, données comme base i la morations humaines et à l'eiistence de toute so-
ordonnée, il est évident que la religion , par le fait même qu'elle est la vraie Eglise l^hrtst, possède plus que toute autre l'effilue pour bien régler la vie, dans la société ans l'individu. £n faut-il un éclatant La France elle-niÈme le fournit, — A làee progressait dans la foi chrétienne, on la iter graduellement à cette gnaéeat morale signtt comme puissance ptditique et miiit qu'à la générosité naturelle de son cœur, :J]rétienne était venue ajouter une aboa- ■ce de nouvelles énergies ; c'est que son ïrveilleuse avait rencontré, tout à la fois ;uilloii, lumière directrice et garantie de
cette foi chrétienne qui, par la main de
traça dans les annales du genre humain ;i glorieuses. Et, encore aujourd'hui, sa foi e-t-elle pat d'ajouter aux gloires passées les gloires? On la voit, inépuisable de : ressources, multiplier sur son propre sol
de charité ; on l'admire partant pour les ins où, par son or, par les labeurs de ses ires, au prix même de leur sang, elle proaëme coup le renom de la France et les
bienfaits de la religion cath telles gloires, aucun Français ailleurs &es conviotiom, ne !'( sa patrie.
Or l'histoire d'un peuple r contestable quel est l'élémen valeur de sa grandeur morale.
Tienne i lui manquer, ni la s la force des armes, ne sauraie dence morale, peut-être de la maintenant que, pour tous les la religion catholique, Is gra:
d'en assurer la conservation plus de dévouement, qu'au nisme devient, de la part de; lîtés plus implacables!' Sure se permettre, ni indolence dai partis ; l'une accuserait une 1 tien, l'autre serait la cause d'u
Et ici, avant de pousser [ gnaler une calomnie astucieu accréditer, contre les catholi Siège lui-même, des imputi prétend que l'entente et la quées aux catholiques pour li comme secret mobile, bien i intérêts religieux que l'ambiti
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nination politique sur l'Etal. — Vraiment, uloir ressusciter une calomnie bien ancienne,
son invention appartient aux premiers enne- Christianisme. Ne ful-eile pas formulée tout
contre la personne adorable du Rédempteur?
i l'accusait d'agir par des visées politiques, 'II iliuminaitles âmes par sa prédication, et )ulageait les souffrances corporelles ou spiriles malheureux avec les trésors de sa divine Nous avons trouvé cet homme travaillant à ser notre peuple, défendant de payer le tribut I et s'intitulant le Christ-roi... Si Vous lui ren- Iberté, vous n'iles pas ami de César : car qui- K prétend roi, fait de l'opposition à César... •l pour nous le seul roi(i).
rent ces calomnies menaçantes, qui arrachè- Pilate la sentence de mort contre Celui qu'à s reprises il avait déclaré innocent. Et les de ces mensonges, ou d'autres de la même 'omirent rien pour les propager au loin, par lissaires, ainsi que saint Justin martyr le re-
aux Juifs de son temps : « Loin de vous reiprès ^ue vous avcT^ appris sa résurrection une invenimus subvertentem genCem nostram, cl (em tributa dare Cssari, et diccntem se Cfaristutn se. (Luc. XXIII, 2.) Si hune dimittia, non es amicus
oninU enim qui se regem tacil contradicit Csn habemusregem nisi Cxsarem.s (Jo«h., xii, i a-i5.)
» suivants, chaque fois que se rencontrèrent Tnements déraisonnablement jaloux de lenr t animés contre l'Eglise d'intentions md- . Toajours ils surent mettre en avant, de^ ubiic, le prétexte des prétendus enrahissel'Eglise sur l'Etat, pour fournir à l'Etat ences de droit, dans ses empiétements et ces envers la religion catholique.
,vons tenu à rappeler en quelques traiu ce ur que les catholiques ne se déconcertent ésent. Lh lutte, en substance, est toujours : toujours Jésus-Christ mis en butte aux tions du monde ; toujours les mêmes moyens uvre par les ennemis modernes du Chrismoyens très vieux au fond, modifiés à is la forme ; mais toujours Mssi les mêmes e défense, clairement indiqués aux chrétiens s présents par nos apologistes, nos docteurs, /rs. Ce qu'ils ont fait, il nous incombe de à notre tour. Mettons donc au-dessus 1 gloire de Dieu et de son Eglise; travailelle avec une application constante et effecissonsle soin du succès à Jésus-Christ, qui Dans le monde, vous itre\ opprimés ; mais lance, j'ai vaincu le monde (i).
mundo pressuram habebitis : aed conâditc, ego um, . (Jo»». .«, 33.)
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ntenvertudecequ'aucunedeces formes sociales >pose, par elle-même, aux données de la saine
ni aux maximes de la doctrine chrétienne. Et it assez pour justifier pleinement la sagesse de e alors que, dans ses relations avec les pouvoirs ues, elle fait abstraction des formes qui les ncient, pour traiter avec eux les grands intérêts ux des peuples, sachant qu'elle a le devoir rendre la tutelle, au-dessus de tout autre intéos précédentes Encycliques ont exposé déjà incipes; il était toutefois nécessaire de les rap-
pour le développement du sujet qui nous ; aujourd'hui.
! si l'on descend des abstractions sur le terrain ,ts, il faut nous bien garder de renier les printoui à l'heure établis : ils demeurent inébran- , Seulement, en s'incarnant dans les faits, ils y nt un caractère de contingence déterminé par eu où se produit leur application. Autrement I chaque forme politique est bonne par elle-
et peut être appliquée au gi :s, en fait, cependant, on r ous les peuples le pouvoir p
forme ; chacun possède la siei
naît de l'ensemble des circc lu nationales, mais toujours h
dans une nation ses lois
même fondamentales : et pai terminée telle forme parlicu telle base de transmission de
Inutile de rappeler que tenus d'accepter ces gouven tenter pour les renverser < forme. De là vient que l'Egli Traie et de la plus haute no politique, puisqu'elle la fait jours réprouvé les doctrines les hommes rebelles à l'auK dans le temps même où les en abusaient contre Elle, si puissant appui donné à leur i plus efficace pour obtenir d leurs lois. On ne saurait tro les célèbres prescriptions qui au milieu des persécutions, chrétiens : >< Honorez tout 1 ternité : craignez Dieu : renc Et celles de saint Paul : « J avant toutes choses : ayez soi de vous des obsécrations, mandes, des actions de grâce!
pour les rois, et pour tous a
(i) « Omnes honorate; fraK timete : regem bonoritîcate. • (I
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attn t^UÊ nous menloas une >ie traoquilkv ei iété s chasteté : car cela est bon et agréabla Dieu, notre Saiiveur » (i)l ndant, il faut soigne usesœnt lit remacquer :11e que soit la foEine des pauToira civils duos ion, oa oft peut la considérer comme telleéfinitive qu'elle doive demeurer immuable, 'intentioa de ceuxc^ui,. à l'ori^ins, l'ont iée. — Seule l'Eglise de Jésus-Christ a pu er, etcoaservera^sûrement jusqu'à la consontles temps, sai forme de gouvernement. Fondée lui quL étaJi, qui est^ et qui sara danS: Us i)r elle a reçu, de Lui,, dès son origine, tout ce : faut pour poursuivre sa mission divine, à l'océan mobile des choses humaines^ Et, lois besoin de transformer sa constimcion esssi.lle n'a même pas le pouvoir de renoncer axa ins de vraie liberté et de souveraine- indépenlont la Providence l'a munie dans l'intérât des âmes.. — Mais, quant aux sociétés pure-
bsecro igitur primùm omnium fïtri obsecrationear
I, postulat! on es, gratiaram actiones, pro omnibus us, pro regibos, et omnibus qui in sublimitate
quietam et traoqniJlam vitam agamus, in aoiiiî t casiitate : hoc enim bonum. esc, et accepUim ilvatore nosiro Deo.» (1 Timoih., ii, i aeqq.) fesus Chriatus heri, et hodîe ; ipse. in saecula. >
II
ment humaines, c'est un fait l'histoire que le tiemps, ce gri tout ici-bas, opère dans les ins profonds changements.
Panfois il se borne i modifia forme de gouvernement établi jusqu'à substituer aux forme!
formes totalement différentes, mode de transmission du pouvc
Et comment viennent à se ments politiques, dont Nous \ parfois à des crises violentes, tr an milieu desquelles les gouvei disparaissent en fait : voilà l'a bienlâi l'ordre public est boule' fondements. Dès lors une néce:
la nation ; elle doit, sans rei même. Comment n'aurait-elle encore le devoir de se déifenc choses qui la trouble si profon la paix publique dans la tranc cette nécessité sociale ^nstifie tence des nouveaux gouvernei qu'ils prennent ; puisque, dan raisonnons, ces nouveaux gouv sairement requis par l'ordre pu étant impossible sans un gouvt
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mblables conjonctures, toute la noue à la forme politique des pouvoirs
mode de transmission ; elle n'affecte uvoir considéré en lui-même. Celui-ci
immuable et digne de respect, car, a nature, il est constitué et s'impose 1 bien commun, but suprême qui donne société humaine. En d'autres termes, polhèse, le pouvoir civil, considéré
de Dieu et toujours de Dieu : « Car ! pouvoir, si ce n'est de Dieu i>{i), ;nt, lorsque les nouveaux gouvemeisentent cet immuable pouvoir seront iccepter n'est pas seulement permis, oire même imposé par la nécessité du les a faits et les maintient. D'autant rection attise la haine entre citoyens, lerres civiles et peut rejeter la nation le l'anarchie. Et ce grand devoir de épendance persévérera, tant que les en commun le demanderont ; puisque es Dieu, dans la société, la loi prelière.
que d'elle-même la sagesse de l'Eglise 1 de ses relations avec les nombreux
lim potestas, nisi a Deo » {Rom., xiii, i).
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dieux que l'Église, est en mesure de le savoir, ui s'est efforcée d'entretenir des rapports babiavec toHS les régimes politiques? Certes, plus 3ute autre pajssauoe, elle saurait dîne ce que lui 3uvent apporté de consolaticnas ou de douleurs is dés divers gouveraemetits qui ont succeE5ï*ï&régi Jes peuples, de l'Empire racntin jusqu'à
la distinction tout à l'heure établie» son impormajeure, elle a aussi sa raison manifeste: la iHlion .est l'œuvre des bonunes itrrestis du pouet qtù, de fait, gouvernent la nation. D'où il te qu'en pratiqua, la qualité des lois déipend de la qualiilé des >oet iiommes que de U forme du oir. Ces lois seront doac îbonnes ou mauvaises, . <que les législateurs auront l'esprit imbu -de ou de mauTais principes et se laisseront diriger, K la prudence politique, ou pur Ja passion, j'en France, depuis plusieurs années, dÏTers > importants de la légisJMioo aient procédé de ances hostiles à la religion et, psr conséqtte^t, intérêts de la natinra, c'est Vw/tu de tous, mmleusement confirmé par l'éridence 'des faits.
s-mëme, obéissant i un devoir sacré. Nous en ssimes des plaintes vivement senties à celui qui alors à la tête de la République. Ces tendances indant persistèrent, le mal s'aggrava, et l'on ne
lone, saint Augustin, mettait en parfaite ludans ce raisonnement plein d'éloquence :
quefois, les puissances de la terre soni bonnes gnent Dieu; d'autres fois, elles ne le craignent ilien était un empereur infidèle à Dieu, un I, un pervers, un idolâtre. Les soldats chrétiens nt cet empereur infidèle. Mais, dès qu'il iit de la cause de Jésus-Christ, ils ne reconent que Celui qui est dans le ciel. Julien leur ivait-il d'honorer les idoles et de les encenser; [talent Dieu au-dessus du prince. Mais, leur il : Formez vos rangs pour marcher contre ation ennemie, A l'instant ils obéissaient. Ils uaientle maître éternel du maître temporel et lant, en vue du maître éternel, ils se soumetmëme à un maître temporel » (i). Nous le , l'athée, par un lamentable abus de sa raison 1 encore de sa volonté, nie ces principes. Mais,
Uiquando... protfsiaies bonc sunt, et liment Deum ; ido non (iment Deum. Julianus ewitit infidelis impeixtitit aposiaia, iniquus, idoUcra: milites christianî jnt imperatori infideli;ubi veniebatur ad cauEam , non agnoscebant nisi lllum qui in ctclis erat. Si I volebat ul idola cotèrent, ut Ihurificarenl, prxpoilli Deum equando autem dicebant : Producite ite contra illam gentem; statim obtemperabant. .uebant Dominum sternum, a domino temporali:
:a subdili [erani propter Dominum seternum, etîam > temporali. B(EHAaftAT. in Psalm. cuiv, n. 7. fia.)
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lir la conservBtion^D Concordat : non pas iqu'îls iitaissent i l'Etat le devoir de Teisplir envers ise les engagements souscrits, mais uniquement
le faire bénéficier des coBcessîons faites par iee; comme si l'on pouvait à son gré séparer les geraents pris desconcesEionsiibtenues, alors que leuK choses font partie subsiaiuielle d'un seul
Pour eux, le Concordat ne resterait donc que ne une chaîne propre à entraTer ia liberté de Ise, cette liberté sainte à laquelle elle a un droit I et inaliénable.. De ces deux opinions, laquelle ludra? Nous l'ignorons. Nous avons Toula seunt les rappeler, pour commander aux catholiques e pas provoquer de scission sur un sojet dont il rtient au Saint-Siège de s'occuper, sus ne tiendrons pas le mËme langage sur l'auire t, concernant le principe de la 'séparation de it et de l'Église, ce qui équivaut à séparer la létion humaine de la législation chrétienne et divine. s ne voulons pas nous arrétn à démontrer ici
ce qu'a d'absurde la théorie de cette séparation; un le comprendra de lui-même. Dès que l'Etat ie de donner i Dieu ce qui est à Dieu, lil Tcfuse,'
une coQséquence nécessaire, de donner aux cins ce à quoi ils ont droit comme liommes; car, nie veuille ou non, les vrais droits de l'honune sent précisément de ses devoirs envers, CHeu.
D'où il suiLquel' le but principal di à se renier lui-mè son de sa propre sont si: clairemen raison naturelle, que n'aveugle pas tholiques, en cons de soutenir une te l'Etat se- sépare di conséquence logi liberté de vivre citoyens. — Ce dflos certains pa; elle a de nombre aussi quelques ave par une heureuse s'inspirer des pri bien qu'ils ne pu séparation, ni ai pendant digne d pratiquement, n'e Mais, ea Franc lions et par la fi ses fils, l'Eglise m précaire qu'elle si tholiques peuvent
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ration, qu'ils connaissent mieux les intentions des ennemis qui la désirent. Pour ces derniers, — et ils le disent clairement, cette séparalfon, c'est l'indépendance entière de la législation politique envers la législation religieuse; il y a plus, c'est l'indifférence absolue du pouvoir à l'égard des intérêts de la société chrétienne, c'est-à-dire de l'Eglise, et la négation même de son existence. — Ils font cependant une réserve qui se formule ainsi ; dès que l'Eglise, utilisant les ressources que le droit commun laisse au moindre des Français, saura, par un redoublement d^ son activité native, faire prospérer son œuvre, aus^t6t l'État intervenant pourra et devra nieltre les catholiques français hors du droit commun lui-même. — Pour tout dire en un mot, l'idéal de ces hommes serait le retour au paganisme : l'Etat ne reconnaît l'Eglise, qu'au jour où il lui plait de la persécuter.
Nous avons expliqué, Vénérables Frères, d'une manière abrégée, mais netie, sinon tous principaux points sur lesquels lescathol et tous les hommes sensés doivent pra et la concorde pour guérir, autant qu'i encore, les maux dont la France est aff relever même sa grandeur morale. Ces la religion et la patrie, les pouvoirs pol législation, la conduite à tenir à l'égard voirs et à l'égard de cette législation, 1<
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la séparation de l'Etat et de l'Eglise, rissons l'espoir et la confiance que V' de ces points dissipera les préjugé; hommes de bonne/-£6i, facilitera la [ esprits et, par elle, l'union parfaite de tiques, pour soutenir la grande causi aime les Francs.
Quelle consolation pour notre cœi courager dans cette voie, et de vous ci répondant docilement â notre appui! râbles Frères, par votre autorité et éclairé pour l'Eglise et la Pairie qui ■ vous apporterez un puissant secours pacificatrice. — Nous aimons même ceux qui sont aux pouvoirs voudront nos paroles, qui visent à la prospérité de la France.
En attendant, comme gage de Notr ternelle, Nous donnons à vous, Wéai à votre Clergé, ainsi qu'à tous les < France, la bénédiction apostolique.
Donné à Rome, le i6 février de l'j notre pontificat la quatorzième.
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